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			PROLOGUE

			
				 

			

			
				La peur
					: une sinistre vieille dame, méchante et sournoise, que
					Bob Morane connaissait fort bien. Il l'avait souvent rencontrée, sous toutes ses formes, sous ses mille masques et par
					tous les coins de la planète. Une fidèle et vieille ennemie à laquelle, d'une certaine manière, il était bien obligé
					de faire
					des ronds de jambes, car elle ne
					manquait jamais un seul des
					incessants rendez-vous de Bob avec l'aventure. Elle surgissait
					alors, moqueuse,
					ricanante et terriblement inquiétante.
					La peur... Gueule sombre, menaçante et bleutée d'un canon de revolver avec, crispé sur la détente, un index dont la
					jointure blanchissait soudain. La peur, c'était ça.

			

			
				La peur, c'était le flamboiement d'une lame de poignard.

			

			
				Le vide s'ouvrant subitement sous les pas, vertigineux à
					couper le souffle, juste avant la chute dans les ténèbres et
					l'inconnu, c'était encore la peur...

			

			
				Un cœur qui cogne plus vite et plus durement tout à
					coup,
					un estomac qui se révolte, des muscles qui se nouent, la
					sueur qui jaillit de tous les pores, un esprit qui se fige et
					débouche dans la nausée.
					

			

			
				Toujours la peur...

			

			
				Une vieille chipie,, la peur, une vieille carne, mauvaise et
					cruelle, aux innombrables déguisements, qui s'infiltre partout,
					insistante, insidieuse ou brutale. Peur mortelle, et de toutes
					les couleurs. Peur bleue. Peur verte. Peur blanche...

			

			
				Morane les connaissait toutes, ces peurs, car c'était toujours la même, avec des milliers de visages différents. Une
					fois pourtant peut-être. Bob avait rencontré
					une autre peur,
					différente des autres, une peur qui n'avait pas de masque, pas
					de visage. Une peur sans nom aussi.
					Et, si étrange que cela
					puisse paraître, cette peur émanait d'un œil. Elle s'en
					échappait
					imperceptiblement, comme une vapeur invisible et
					méphitique qui saisissait Morane à la gorge, jusqu'à
					la suffocation.

			

			
				Bien sûr, ce n'était pas l'œil lui-même qui distillait cette
					peur insolite. C'était le regard. Un
					regard rapide, fugace, qui
					avait déclenché
					chez Bob le frisson presque insurmontable
					d'une terreur sourde et irraisonnée.

			

			
				Un jour — il y avait déjà
					longtemps de cela, mais Morane
					ne devait jamais l'oublier — , un homme l'avait fixé .

			

			
				L'homme était borgne. Durant l'espace d'un instant, ou d'une
					éternité, la paupière de son œil unique s'était soulevée, et
					l'homme avait regardé
					Bob, et Bob ne se serait pas senti plus
					mal à
					l'aise s'il avait rencontré
					le regard de Méduse. Pourtant, il n'y avait rien dans ce regard. Justement ! Ni curiosité
					ni indifférence, ni haine ni amour, ni froideur ni chaleur. Le
					néant. Ensuite, la paupière s'était lentement refermée sur ce
					regard d'un autre monde,
					d'un monde
					où
					l'homme devait
					sans doute être quelque chose de dérisoire, remis à sa
					juste
					mesure.

			

			
				On dit parfois que les yeux sont les fenêtres de l'âme...

			

			
				Le jour où il s'était trouvé en présence du borgne, le jour où
					son regard avait croisé
					le regard du borgne, Morane avait
					aussi rencontré un homme sans âme. En même temps, il avait
					découvert une variété
					de peur dont il ignorait jusque-là
					l'existence. Une de ces peurs à
					laquelle il est impossible de donner
					un nom, une forme, ce qui la rend plus redoutable encore.

			

			
				Car, lorsqu'on peut parler de la peur, la décrire, la nommer,
					c'est un peu
					l'exorciser, l'enfermer derrière la barrière des
					mots, la ligoter avec le lien des phrases. Et la peur qui se
					cerne cesse
					d'être de la peur.
					Les choses
					arrivent et s'en vont, les événements passent, et
					seuls les souvenirs demeurent.
					Bob se souvenait parfaitement de ce regard qui l'avait
					effleuré, et de la peur qui l'avait saisi.
					

			

			
				Il
					savait que ce regard
					était l'expression de quelque chose d'abominable. Mais il savait également, avec la même certitude, qu'il ne verrait jamais
					plus ce regard, sinon peut-être
					dans un de ses cauchemars.

			

			
				Car un homme sans vie est aussi un homme sans regard. Et
					le borgne était à présent
					un homme sans vie. Le borgne était
					mort, changé
					en souvenir, en mauvais souvenir.

			

			
				Comme n'étaient plus que souvenirs tous ceux qui avaient
					péri avec lui dans une vieille maison de Champigny livrée, au
					seuil de l'aube, à des flammes dévorantes.
					

			

			
				Et il y avait tous
					ces gens parfaitement dingues[bookmark: ftnref1]1.D'abord, Brandt. Le plus mauvais sans doute, et peut-être
					le plus cinglé
					de tous. Brandt, avec ses lunettes aux verres si
					épais qu'ils lui faisaient des yeux de batracien. Brandt qui
					avait été
					l'instigateur de toute l'affaire, depuis le début. Il
					avait tout imaginé, tout
					mis au point, et surtout l'enlèvement
					de quatorze savants, afin de leur voler leur mémoire.

			

			
				Ensuite, le professeur, qui n'avait qu'une idée en tête :
					réussir ce que personne avant lui n'avait pu mener à
					bien.
					

			

			
				Ce
					que personne d'ailleurs avant lui n'avait osé
					imaginer, tant
					l'idée en était monstrueuse, inhumaine, contre nature. «
					La
					science a tous les droits », disait-il, le professeur. Quand Morane entendait parler ainsi, il était sur le point de penser —
					et il l'aurait
					pensé
					en des circonstances moins tragiques —
					qu'il y avait vraiment des coups de pied au... bas des reins
					qui se perdaient.

			

			
				Il y avait eu Sergio aussi. L'énorme Sergio, qui s'était
					embarqué dans cette aventure sans
					se douter qu'elle allait
					l'entraîner au-delà
					de l'imaginable, jusqu'à l'endroit précis où
					la mort l'attendait.

			

			
				Et le borgne, bien sûr. Le borgne qui avait été
					un homme
					avant que le professeur ne
					s'occupe de lui... pour la plus
					grande gloire de la science, et pour satisfaire son orgueil en
					même temps.

			

			
				Tous, ils avaient disparu, dans l'incendie d'une maison au
					nom si peu approprié aux événements qui s'y étaient déroulés
					que, chaque fois qu'il y pensait, Morane ne pouvait s'empêcher d'avoir une petite moue ironique. Il y a des choses dont
					il vaut mieux rire, pour les exorciser.
					Le Gai Logis... C'était
					le nom
					de la maison... Elle avait brûlé, illuminant le
					petit
					jour des lueurs sanglantes du brasier, et elle s'était écroulée
					sur ce qui devait disparaître à
					tout jamais... sur ce qui
					n'aurait jamais dû
					exister.

			

			
				 

			

			
				PREMIERE PARTIE

			

			Chapitre 1

			
				 

			

			
				Lorsqu'il reprit connaissance, le professeur se garda bien
					d'ouvrir les yeux. Il resta étendu sur le sol glacé
					du laboratoire, à l'endroit même où il s'était écroulé
					lorsque Sergio
					l’avait
					assommé. Sans faire le moindre mouvement. Les nerfs
					tendus et tous les sens aux aguets.

			

			
				La première chose qui le frappa, tandis que son esprit
					revenait à la conscience, ce fut
					l'odeur.
					

			

			
				Une odeur forte
					insistante, presque suffocante et qui prenait à
					la gorge Une
					odeur qui était aussi un signal d'alarme. Et ce signal d'alarme
					hurlait : «
					Danger ! »
					

			

			
				Le professeur dut faire appel à
					toute sa volonté
					pour ne
					pas ouvrir les yeux, pour ne pas se dresser d'un bond et fuir
					a toutes jambes. Il avait tout de suite reconnu l'origine de
					l'odeur qui lui montait aux narines, et il sut en même temps
					qu’il était en danger de mort,
					qu'il pouvait mourir d'une
					seconde a l'autre, disparaître d'un seul coup, et à
					tout jamais
					dans une
					apothéose d'apocalypse. Car l'odeur pénétrante piquante, parfaitement caractéristique, cette odeur que son
					instinct avait identifiée bien avant sa raison, c'était celle de
					l’essence.

			

			
				Il
					y avait de l'essence dans le laboratoire ! Beaucoup d'essence, certainement. Réprimant avec peine un frisson de
					terreur panique, le professeur serra les mâchoires et s'efforça de
					repousser l'épouvante qui le gagnait. Il devait absolument
					garder son sang-froid, et
					il avait besoin de toute sa présence
					d esprit. La première chose à faire, c'était de savoir ce qui
					avait bien pu se passer depuis que Sergio l'avait assommé.Il n'eut
					pas le temps de chercher une réponse à
					cette
					question. Une voix venait de s'élever à
					quelques pas de lui.

			

			
				Une voix dure, nette, bien timbrée, et que le professeur reconnut aussitôt. La voix de Bob
					Morane !
					il l'avait oublié,
					celui-là
					!
					Que disait-il ?
					Le professeur tendit l'oreille.

			

			
				—
					Sortons ensemble, proposait Morane. On peut tirer le
					professeur d'ici et s'en aller tous les trois, hein ?

			

			
				L'espace d'un instant, le professeur oublia l'essence et la
					double menace de l'explosion et de l'incendie. Ce Morane ne
					cesserait jamais de l'étonner.
					Il envisageait sans hésiter de
					tirer d'affaire celui-là même
					qui avait tenté
					de le perdre.

			

			
				Mais le vieil homme se raidit : Sergio, lui, ne semblait pas du
					tout partager le point de vue de Morane.

			

			
				— Non, répondait-il. Non... moi... je suis... mort... Ou
					presque... Lui...

			

			
				Sergio parlait
					d'une voix saccadée, s'arrêtant à
					chaque
					instant pour
					reprendre son souffle. Ce qui étonnait surtout le
					professeur, c'est que Sergio fût encore vivant. Il avait reçu
					trois balles dans la poitrine, juste avant de briser la nuque de
					Brandt. Tout autre
					aurait depuis longtemps cessé
					de respirer.

			

			
				Avec curiosité, le professeur attendit la suite.

			

			
				—
					Je... je l'aime bien, vous savez, poursuivait Sergio.

			

			
				Mais... il... recommencerait sûrement... et... ce... serait...
					de nouveau la... même chose...

			

			
				
					« Et voilà ! ricana intérieurement le professeur. Une déclaration d'amitié en même temps
					qu'une condamnation à
					mort ! » L'imbécile ! C'est Sergio qui allait mourir, et lui
					seul
					!
					Il n'était d'ailleurs qu'un mort en sursis... Qu'est-ce
					qu'il disait à présent ?
					Le professeur entendait mal, et il
					aurait voulu se lever pour dire à Sergio : «
					Qu'est-ce que tu
					radotes ? Mais parle plus fort, idiot ! »
					

			

			
				—
					Vous allez... partir... maintenant... Je... je vous donnerai... une minute... pour... sortir de la maison... Alors...

			

			
				C'était donc ça !
					Le professeur respira profondément. Il
					n'avait pas besoin d'y
					voir pour comprendre ce qui s'était
					passé. Cet imbécile de Sergio l'avait assommé avant de
					répandre de l'essence
					dans le laboratoire et de libérer Morane.

			

			
				A présent,
					il proposait tout bonnement à
					ce dernier de quitter la maison, qu'il incendierait aussitôt après. S'ils s'imaginaient tous les deux qu'il allait les laisser faire !

			

			
				Avec d'infinies précautions, le professeur laissa filtrer son
					regard entre ses paupières. Dans l'éclairage brutal du laboratoire, il distingua tout d'abord l'énorme masse de Sergio
					appuyée contre la table d'opération dont les courroies de cuir
					pendaient jusqu'au sol.
					Puis, comme il s'y attendait, il vit
					Bob Morane, debout à côté du colosse, penché
					vers lui, une
					main sur son épaule. Ils parlaient encore, mais le
					vieil
					homme ne prêtait plus attention à
					leurs propos. Maintenant,
					une seule chose importait pour lui : trouver le moyen de
					neutraliser Sergio.

			

			
				Il
					ne faisait aucun doute que le mastodonte allait mourir,
					mais il était bien capable de vivre
					juste assez longtemps
					encore pour flanquer le feu à
					la maison. Une brute pareille,
					ça ne meurt pas si facilement. Le professeur serra les poings.
					Il n'allait pas permettre à ce crétin inculte de ruiner l'œuvre
					d'une vie entière consacrée à
					la science. Il y avait, dans ce
					laboratoire, quelque chose qu'il devait sauver à
					tout prix, et
					ce n'était même pas à sa
					propre vie qu'il pensait.

			

			
				Entre ses cils, le professeur vit Morane s'éloigner, sortir de
					son champ de vision. Il faillit se redresser, mais il s'arrêta à
					temps, s'obligeant à
					demeurer immobile. Il lui fallait
					absolument maîtriser son impatience. Sergio ne mettrait pas son
					épouvantable projet à exécution avant que Morane eût quitté
					la maison. Une minute, avait-il dit. A nouveau, le professeur
					tendit l'oreille, et il entendit les pas de Morane dans l'escalier
					qui menait au rez-de-chaussée.
					

			

			
				C'était maintenant qu'il fallait
					agir, ou plus jamais !

			

			
				Le professeur ne se redressa pas tout de suite. Il leva
					simplement la tête, regarda autour
					de lui, cherchant des yeux
					un objet, n'importe quoi, quelque chose qui pût lui permettre
					de venir à
					bout de Sergio. Le tabouret !
					Il
					allait se servir du
					tabouret, là, presque à portée de sa main. Il s'appuya sur un
					coude, se redressa lentement. Le colosse était à présent
					effondré
					contre l'un des pieds de la table d'opération, lui
					tournant
					le dos. Il n'y avait qu'à manœuvrer en silence, de
					manière à
					ne pas attirer son attention.

			

			
				Tout doucement, le professeur s'appuya sur un genou. Et
					ce n'est qu'à ce moment-là qu'il saisit réellement toute l'ampleur de la catastrophe à laquelle il allait peut-être échapper,
					à
					laquelle il
					devait
					échapper. Il avait cru que le sol du
					laboratoire était glacé, et il n'y avait
					pas accordé
					plus d'attention, étendu de tout son long, attentif à
					se faire oublier. Mais
					ce n'était pas du tout ce qu'il avait cru.
					

			

			
				Bien sûr, le sol était
					froid, glacial même, mais il était surtout mouillé. Tout
					comme étaient mouillés, le professeur le découvrit avec effroi,
					ses propres vêtements. Mouillés avec de
					l'essence.

			

			
				Le sol entier du labo s'était changé
					en une gigantesque
					mare. Une vaste flaque
					d'essence dans laquelle lui-même baignait.Le professeur frémit d'horreur. Ses mains se mirent a
					trembler violemment, malgré lui, et il éprouva pendant deux
					secondes
					l'épouvantable impression que son cœur s'arrêtait de
					battre. La situation é tait encore plus effrayante qu'il l'avait
					imaginé.
					

			

			
				Il se trouvait au cœur même d'une bombe qui pouvait exploser d'un instant à
					l'autre. Il suffisait d'une étincelle...

			

			
				Le vieil homme fit un terrible effort sur lui-même, tout en
					achevant de se redresser. Il lui fallait garder tout son calme,
					car il en avait le plus grand besoin. Une minute, c'était plus
					qu'il n'en fallait pour assommer Sergio, emporter son
					«
					œuvre »
					

			

			
				—
					et cela avant tout ! — puis disparaître après
					avoir lui-même mis le feu à
					la bicoque. L'essentiel, pour le
					moment, c'était de garder toute sa présence d'esprit.

			

			
				Il s'efforça d'oublier l'essence, se pencha en avant et tendit
					la main pour
					saisir le tabouret. Mais il était resté
					beaucoup
					trop longtemps étendu par terre, dans une immobilité
					de
					gisant, et ses jambes ankylosées le trahirent. De plus, le liquide répandu sur le sol avait
					rendu celui-ci glissant. Le
					professeur trébucha,
					perdit l'équilibre, tomba en avant et s'étala de
					tout son long, dans de grands éclaboussements.
					

			

			
				Il laissa échapper un cri de rage, se retourna et, à
					demi aveugle
					par les vapeurs d'essence,
					il distingua la silhouette de Sergio, dont la masse énorme bougeait devant lui. Se frottant les
					yeux, le professeur vit le colosse qui tournait la tête dans sa
					direction, avec lenteur, péniblement, et leurs regards se rencontrèrent, s'accrochèrent.

			

			
				Sergio vit-il le professeur? Sans doute, mais le vieil homme
					ne devait jamais en être tout à
					fait certain. Le voile de
					l'agonie ternissait déjà
					les yeux du colosse. Pourtant, le professeur
					crut discerner dans les prunelles de l'autre comme une
					lueur moqueuse, une étincelle de
					raillerie, une petite flamme
					narquoise, ironique, qui dansait joyeusement. Et, pendant un
					court instant, le professeur
					fut persuadé que Sergio allait éclater de rire.

			

			
				Sans s'attarder davantage à cette idée sans doute saugrenue
					le professeur poussa un grognement sauvage et se redressa,
					le tabouret au poing. Au même instant, Sergio leva le bras
					portant la main à
					hauteur de son visage. Le professeur failli
					hurler de terreur. Il
					se sentit brusquement paralysé, comme
					si, subitement, ce n'était plus du sang qu'il avait dans les
					veines, mais de la glace. Il venait d'apercevoir le briquet dans
					la main du géant.Un petit cricket orange,
					qui paraissait minuscule dans la
					terrible pogne du mastodonte. Un petit cricket d'une couleur
					très proche de celle des
					flammes qui allaient envahir le
					laboratoire d'une seconde à
					l'autre, car le
					gros pouce de Sergio
					appuyait sur la molette du
					briquet, et le professeur vit très
					nettement, tout autour de l'ongle carré
					et sale, la peau qui
					blanchissait sous la pression du doigt contre la petite roue de
					métal strié.

			

			
				Pendant un siècle, le temps s'arrêta. Puis, d'un seul coup,
					le bras de Sergio retomba. Le briquet roula sur le sol, toujours éteint, et les regards du colosse s'éteignirent eux aussi.

			

			
				Puis Sergio s'affaissa lentement, pour demeurer immobile sur
					le dos, baignant dans l'essence, les yeux toujours grands
					ouverts.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				Le professeur savait maintenant ce que pouvait ressentir
					l'homme qui, face au peloton d'exécution, apprend à
					l'ultime
					seconde que les armes dirigé es sur lui sont chargées à
					blanc.

			

			
				Sans quitter du regard les yeux sans vie de Sergio, le vieil
					homme se mit à trembler
					violemment. Puis, sentant que ses
					jambes allaient l'abandonner, il se laissa tomber lourdement
					sur le tabouret, attendant que se calment les battements
					désordonnés de son cœur. Mais, presque
					aussitôt, il se redressa d'un bond, l'air égaré tout à
					coup. Il fallait vraiment
					qu'il perdît la raison pour rester assis, là, stupidement, à
					fixer
					le regard éteint de
					Sergio.
					

			

			
				Il n'y avait plus un seul instant à
					perdre ! Combien de temps s'était-il écoulé
					depuis que Morane avait quitté
					le laboratoire, depuis que le bruit de ses pas
					s'était perdu dans l'escalier ?
					Une minute, certainement. Une
					éternité, quoi ! Le professeur avait vraiment perdu la notion
					du temps. Si le feu tardait encore longtemps à se déclarer,
					Morane, lui, ne tarderait guère à
					revenir pour voir ce qui se
					passait, et alors... Mais il n'é tait peut-être pas trop tard. La
					partie était loin d'être perdue, mais il faudrait jouer serré
					!

			

			
				Sans plus accorder un seul regard au corps de Sergio, le
					vieil homme fit rapidement le tour de la table d'opération,
					pour s'arrêter devant un étrange assemblage tenant à
					la fois
					du fauteuil roulant, à cause des roues caoutchoutées, et du
					robot anthropomorphe. Alors,
					comme par enchantement, le
					visage du professeur s'éclaira, tandis qu'un vague sourire
					venait adoucir ses lèvres minces, habituellement sévères et pincées.
					Comme
					un sculpteur qui retrouve son œuvre après une
					longue
					séparation, le vieil homme laissa ses mains courir
					amoureusement le long des tubes de plastique qui recouvraient presque entièrement l'assemblage métallique.
					

			

			
				Il
					procédait par gestes légers, caressants, s'arrêtait ici et là
					pour
					s'attarder sur une pièce particulièrement délicate, glissait ensuite le bout des doigts sur le métal sombre et poli de la
					«
					chose » , les yeux mi-clos,
					tout à ses retrouvailles, frémissant
					d'excitation contenue. C'était comme si le temps était arrêté,
					le danger suspendu.

			

			
				—
					Toi, murmurait-il doucement, toi...

			

			
				Il se pencha en avant, et son front toucha presque le sommet
					cylindrique de l'assemblage, à un endroit d'où s'échappaient, en masses compliquées, d'autres tuyaux de plastique
					souples et colorés qu'il é carta avec délicatesse, comme on
					déplace une mèche de cheveux masquant un visage aimé.

			

			
				—
					je te sauverai, dit-il. Tu verras... Je te sauverai...

			

			
				Et il ajouta, plus haut, avec une sourde indignation :

			

			
				—
					Us ont voulu te tuer ! Tu te rends compte ? Te tuer,
					toi !... Imbéciles !... Mais je ne
					les ai pas laissés faire !...

			

			
				Le vieil homme se redressa avec lenteur et, passant derrière la «
					chose
					», il en fit pivoter les roues. Ensuite, avec
					précaution, mais fermement, il se mit à
					pousser devant lui
					l'étrange structure, évitant la table d'opération. Le bruit
					mouillé
					des roues qui tournaient dans l'essence répandue l'accompagna de sa musique chuintante jusqu'à
					la porte, puis
					jusqu'au pied de l'escalier. Négligeant celui-ci, le professeur
					poursuivit son chemin, suivant le couloir dans lequel il s'était
					engagé.

			

			
				—
					Tu n'es jamais venu ici, lança-t-il à la « chose ». Ce
					sont les caves de la maison... Le sous-sol, tu comprends?
					Tu
					ne pouvais pas le savoir, mais le laboratoire se trouve sous la
					maison... Et c'est là
					que tu es né ... Enfin, façon de parler...

			

			
				Je devrais dire plutôt:
					que tu es né
					pour la seconde fois...

			

			
				Tu vas voir... On y arrive...

			

			
				Tout en parlant de la sorte, tout en se livrant ainsi a ce
					qui n'é tait ni un soliloque, ni un monologue, ni vraiment non
					plus un dialogue,
					le vieil homme avait laissé
					sur sa gauche
					les entrées d'une cave, puis d'une autre, et d'une autre
					encore. Partout, des ampoules électriques diffusaient une lumière jaune, généreuse, la même qui éclairait la porte devant
					laquelle le professeur et son inquiétant chargement s'arrêtèrent
					enfin.

			

			
				—
					C'est le garage, dit le vieil homme. Tu verras, on sortira d'ici le plus simplement du monde... Ah, ah !

			

			
				Il se pencha par-dessus la « chose », frôlant du bras les
					tuyaux de plastique qui se balançaient mollement.
					

			

			
				Il pesa sur
					le bec-de-cane, repoussa le battant. Il n'y avait pas de lumière
					dans le garage,
					mais la porte largement ouverte laissait pénétrer celle du couloir, et c'était tout à fait
					suffisant pour
					distinguer une autre porte, en face, ainsi que, sur le sol de
					ciment, les sombres et huileuses taches de cambouis abandonnées par des carters défaillants.
					Pas de voiture, et le professeur traversa rapidement le garage vide, continuant à
					pousser
					la «
					chose »
					devant lui jusqu'à
					la porte, dont le rectangle plus
					clair se découpait dans la pénombre.

			

			
				L'instant d'après, le professeur et la « chose » étaient tous
					deux à l'extérieur. Après l'atmosphère renfermée du laboratoire et des caves, après les lourdes et étouffantes émanations
					de l'essence, l'air piquant et frais de cette nuit de printemps
					frappa le vieillard en pleine face, comme une gifle. Le professeur tituba, légèrement étourdi, comme
					abasourdi tout à
					coup de redécouvrir un monde si différent de celui qui avait
					été le sien
					durant de longs mois de retraite souterraine.

			

			
				—
					Tu vois, marmonna-t-il machinalement en s'adressant
					toujours à la « chose» qui, peut être, l'entendait. Tu vois...

			

			
				Je te l'avais bien dit... Nous sommes sauvés maintenant...
					Sauvés !

			

			
				Cette facile victoire le grisait un peu, mais il se ressaisit
					rapidement. Il n'était certes pas au
					bout de ses peines. Restait
					à mettre le feu à
					la maison. Et vite ! Il fit le tour de la

			

			
				« chose », se pencha une fois de plus sur elle, caressa du
					regard l'époustouflant
					assemblage.

			

			
				—
					Toi, murmura-t-il, tu sais certainement ce qu'il faut
					faire, hein ? Tu le sais très bien et, si tu pouvais déjà
					parler,
					tu me le dirais...

			

			
				Le professeur se redressa, tourna la tête vers la porte du
					garage. Mettre le
					feu à la maison... C'était vite dit ! Mais
					comment faire pour ne pas y rester lui-même ?

			

			
				—
					Oui, fit-il à
					mi-voix, c'est vite dit !

			

			
				Et il se répéta, tout haut cette fois :

			

			
				—
					Mais comment faire ?

			

			
				Sans quitter le garage des yeux, il posa une main sur le
					métal sombre de la «
					chose »
					et reprit lentement :

			

			
				—
					Tu comprends... Je ne puis quand même pas aller jeter
					tout bonnement une allumette enflammée dans le laboratoire !

			

			
				Avec les vapeurs
					d'essence, tout sauterait immédiatement... Et
					moi aussi !

			

			
				Il
					tapota doucement le métal poli.

			

			
				— Toi, tu es en sécurité
					maintenant. Tu n'as plus rien à
					craindre... Ce
					qu'il faudrait, c'est un système de mise à
					feu à distance...
					Le genre de détonateur qu'on utilise pour faire
					sauter une charge de plastic, par exemple... Mais tu penses
					bien que je n'ai pas cela, ni ici ni ailleurs ! Un détonateur,
					voilà
					ce qu'il nous faudrait ! Bien sûr, je pourrais le fabriquer, mais cela prendrait trop de temps, beaucoup trop de
					temps... Ou alors, un produit chimique... Un produit chimique capable de
					s'enflammer spontané ment... Je n'aurais
					qu'à le déposer dans le laboratoire et à
					filer... Qu'est-ce qui
					s'enflamme spontanément?... L'acide sulfurique et le chlorate
					de potasse combinés. Le cocktail Molotov. Ouais !...
					

			

			
				Mais
					voilà, je n'ai ai pas, du chlorate de potasse !... Il y a aussi le
					phosphore blanc, évidemment... Mais il ne prend feu que
					lorsqu'il atteint 60"... Et, de toute manière, je n'en possède
					pas non plus!... Alors?... Il faut trouver autre chose!
					

			

			
				Il
					faut absolument que je trouve autre chose !...

			

			
				Le professeur se tut, fit quelques pas en avant, s'arrêta à la porte du garage dans lequel il jeta machinalement un coup
					d'œil. Il vit le compteur électrique scellé
					à
					l'un des murs,
					avec son grand coupe-circuit et l'alignement des fusibles. Le
					vieil homme eut un geste excédé.

			

			
				— Idiot ! s'écria-t-il, pour lui-même cette fois.
					

			

			
				Je suis tout
					à fait idiot ! La voilà, la solution !...

			

			
				Il fit demi-tour, s'adressa à la « chose »
					:

			

			
				— Tu vois où ça mène, l'esprit scientifique ! On finit par
					ne
					plus pouvoir examiner un problème avec simplicité!

			

			
				Attends... Tu vas voir...

			

			
				Il passa derrière la «
					chose »
					et se mit en devoir de la
					pousser le plus
					loin possible de la maison. C'était extrêmement pénible, car les hautes herbes
					avaient envahi le chemin
					menant au garage, et elles freinaient l'espèce de fauteuil roulant, comme si elles voulaient le retenir. Finalement, le professeur et son chargement atteignirent le fond du jardin.
					

			

			
				Le
					vieil homme s'arrêta, essoufflé.
					Il
					essuya de la main la sueur
					qui lui coulait dans les yeux, et il balbutia :

			

			
				—
					Tu... tu resteras... ici... Je... reviens tout... de suite...

			

			
				Puis il refit en sens inverse le chemin qu'il venait de
					parcourir, trébuchant dans les hautes graminées, le cœur battant, épuisé
					par l'effort qu'il venait de fournir. Dans le garage, il empoigna la manette du coupe-circuit et la tira vers
					lui. Instantané ment, la lumière qui venait du couloir s'éteignit.

			

			
				Tendant les bras devant lui, le professeur s'avança alors dans
					le couloir, comme un aveugle, ce qu'il était d'ailleurs momentanément devenu dans l'obscurité
					opaque qui l'entourait.Le vieil homme connaissait évidemment le sous-sol de la
					maison comme sa poche. Il y avait vécu assez longtemps
					pour ça.
					Il
					retrouva donc sans aucune difficulté
					le laboratoire. L'odeur forte de l'essence l'y accueillit, et il ne put
					réprimer un petit frisson d'appréhension en imaginant l'enfer
					qui allait se déchaîner là, dans moins d'une minute. Il évita
					d'instinct la table d'opération, eut une pensée fugitive et
					indifférente pour Sergio, se
					dirigea vers le fond du labo et
					s'arrêta lorsque ses mains trouvèrent la table de travail sur
					laquelle il s'était penché
					durant tant d'heures.

			

			
				En tâtonnant, le professeur ouvrit un tiroir. Ses doigts
					dénichèrent tout de suite ce qu'il
					cherchait : un petit rouleau
					d'épais fil de cuivre. Rapidement, le vieil homme déroula le
					fil sur une longueur de vingt centimètres environ, puis il le
					replia
					plusieurs fois sur lui-même,
					pour le briser.
					

			

			
				Ensuite, il
					reposa le rouleau dans le tiroir
					qu'il avait laissé ouvert. Près
					de la porte du laboratoire, il dut s'agenouiller pour atteindre
					la prise de courant fixée dans le mur, à quelques centimètres
					du sol, et il sentit l'humidité
					froide de l'essence qui mouillait
					son pantalon aux genoux. Pliant le fil de cuivre en forme
					d'u, il l'introduisit dans la prise comme on enfonce une fiche,
					en faisant soigneusement pénétrer chaque extrémité dans
					chacun des trous. Cela fait, il se releva, referma la porte du labo
					et se retrouva dans le couloir.

			

			
				Après la nuit paisse qui régnait dans le couloir, le professeur accueillit avec reconnaissance la pénombre du garage,
					dont la porte ouverte sur l'extérieur laissait entrer
					la promesse vague et pâle de l'aube. Il s'arrêta près du compteur,
					empoigna la manette du
					coupe-circuit, imaginant,
					comme s'il
					la voyait, l'étincelle bleue qui allait jaillir du fil de
					cuivre
					enfoncé
					dans la prise de courant. Ensuite, avec résolution, il
					releva la manette, rétablissant ainsi le courant dans toute la
					maison.

			

			
				L'espace d'un instant, il y eut un éclair de lumière dans le
					couloir. Juste le temps d'un clin d'œil. Juste au moment où
					le
					coupe-circuit lâchait le claquement caractéristique de ses
					ressorts. Juste au moment aussi où, avec un chuintement bref,
					l'un des fusibles du tableau fondait d'un seul coup, transformant pendant un dixième de seconde le visage du
					professeur en masque de diable bleu.

			

			
				Puis ce fut de nouveau la nuit.

			

			
				Déjà, le professeur avait tourné le dos, courant à
					travers la
					nuit de toute la vitesse de ses vieilles jambes.Venant du ventre de la maison, il y eut le grondement
					rageur d'un million de bêtes féroces. Et, alors, les murs de
					la
					bicoque se mirent à trembler, en même temps qu'un grand
					rougeoiement illuminait cette fin de nuit.

			

			
				Bob Morane, qui s'éloignait du
					Gai Logis, avait lui aussi perçu la déflagration. Il avait senti le léger souffle, brûlant
					de l'essence qui s'enflammait. Il avait distingué
					les reflets fauves
					de l'incendie sur le ciel.

			

			
				Pourtant, il ne s'était pas retourné.

			

			Chapitre 2

			
				 

			

			
				Le professeur Missotte savait que Marine était jolie à
					croquer.

			

			
				Avec ses cheveux d'un noir profond de nuit sans lune, son
					teint hâlé
					, ses étonnants yeux pers et ses lèvres finement
					dessinées, elle possédait bien plus qu'il n'en fallait pour faire
					bondir le cœur d'un homme.

			

			
				Mais le professeur se défendait d'avoir du cœur. Le sien
					servit uniquement à pomper le
					sang qui circulait dans les
					veines de son corps usé
					et las. De plus, il se trouvait que la
					ravissante jeune personne qu'il avait en face de lui était sa
					fille.

			

			
				—
					Alors ?
					dit-il.

			

			
				Elle ne répondit pas tout de suite. Ouvrant son sac a main,
					elle en tira une cigarette, puis un briquet. Lorsqu'elle alluma
					la cigarette, le professeur remarqua que la flamme du
					briquet
					tremblait légèrement. Ce fut le seul signe de désarroi qu'il
					put déceler en elle.

			

			
				—
					Alors ?
					répéta-t-il.

			

			
				Marine souffla calmement la fumée de sa cigarette avant
					de dire :

			

			
				—
					Laisse-moi le temps de m'y faire...

			

			
				—
					Soit.

			

			
				—
					Tu ne te rends pas compte !

			

			
				—
					Mais si !

			

			
				—
					Non, tu ne te rends pas compte.

			

			
				— Ne t'énerve pas, dit-il doucement.

			

			
				—
					Je ne m'énerve pas. J'arrive ici, et je te trouve !

			

			
				—
					Je suis chez moi ici.

			

			
				—
					Ce n'est pas ça, tu le sais bien. Je te croyais... Je te
					croyais mort...—
					Bon. Tu me croyais mort, et je ne le suis pas...
					

			

			
				C'est
					plutôt une bonne nouvelle ça, non
					?

			

			
				—
					Ne joue pas sur les mots. Le monde entier te croit
					mort...

			

			
				—
					Laissons le
					monde croire ce qu'il lui plaît... D'ailleurs,
					cela m'arrange très bien...

			

			
				La jeune fille se pencha en avant, mit les coudes sur ses
					genoux, le menton dans le creux des mains. La cigarette
					plantée au coin de ses lèvres exhalait une fumée bleuâtre à travers laquelle Marine regardait le professeur, droit dans les
					yeux.

			

			
				— Tout ce que tu m'as raconté, commença-t-elle, tout ce
					que tu viens de...

			

			
				—
					Je t'ai tout dit, coupa Missotte. J'ai besoin de toi. Tu
					comprends ? C'est pour cette raison que je t'ai
					tout raconté,
					absolument tout.

			

			
				— Tout? demanda-t-elle. Vraiment tout ?

			

			
				— Tout, répéta-t-il simplement.

			

			
				Et il répéta aussi, pour la troisième fois :

			

			
				—
					Alors ?

			

			
				— Ça va, dit-elle. Je suis avec toi.

			

			
				Le professeur se laissa aller en arrière, soulagé, pour s'appuyer contre le dossier de son fauteuil. Mais elle reprit :

			

			
				—
					Je voudrais que tu me dises...

			

			
				—
					Quoi ?

			

			
				—
					Morane... Je voudrais savoir... Tu l’aurais... lui
					aussi? Comme les autres?
					Je veux dire... comme les savants? Tu lui aurais pris sa... mémoire?... Tu... tu l'aurais... tué ?

			

			
				Et comme il restait silencieux :

			

			
				— Réponds-moi, Philippe! Insista-t-elle. Je veux savoir...

			

			
				Elle ne l'avait jamais appelé « papa », ou « père ». C'est lui
					qui l'avait voulu, tout au début, quand elle
					était petite. Il
					trouvait ça drôle. Et puis, c'était resté. Il hésita. Fallait-il lui
					dire la vérité ? Qu'est-ce qu'il était pour elle, ce Morane ? Il
					se décida :

			

			
				— Oui, je l'aurais tué. Marine.

			

			
				Elle ouvrit la bouche, mais il leva la main pour
					l'empêcher
					de parler.

			

			
				—
					Attends, dit-il. C'est un type brillant, Morane. Polytechnicien, connaissant plusieurs langues, et surtout un tempérament de fer. J'aurais pu l'utiliser...

			

			
				—
					L'utiliser ! S’exclama-t-elle.— Brandt l'aurait tué, de toute
					manière, dit sèchement le
					professeur. Alors ? Et puis, c'est lui qui est venu au
					Gai
					Logis !
						Personne ne lui avait demandé
					de...

			

			
				— Il était à
					ta recherche, coupa Marine. Je lui avais demandé, moi, de m'aider à te
					retrouver...

			

			
				Elle tira une bouffée de sa cigarette, reprit :

			

			
				—
					Tu sais, Philippe, si tu l'avais tué, je ne te l'aurais
					jamais pardonné
					!

			

			
				—
					Tu es amoureuse de lui ? demanda-t-il brutalement.

			

			
				—
					C'est là
					une chose qui ne regarde que moi, répondit-elle sur le même ton.

			

			
				Elle eût aussi bien fait de répondre par l'affirmative.

			

			
				—
					Tu... tu l'as revu ? interrogea encore le savant.

			

			
				Elle se redressa dans son fauteuil, chassa de la main la
					fumée qui lui piquait les yeux. Mais elle se donnait surtout
					une contenance, et le professeur ne fut pas dupe, pas plus
					qu'il ne fut dupe lorsqu'elle laissa échapper un rire faussement léger, avant de dire :

			

			
				— Rassure-toi... Ça en demeurera là. Bob n'est pas du
					genre « homme
					au foyer». On peut l'aimer, ça oui... Quant
					à se l'attacher!
					Autant vouloir retenir l'eau d'un torrent avec
					ses doigts !...

			

			
				Le professeur demanda à
					nouveau :

			

			
				—
					Tu l'as revu ?

			

			
				—
					Non... Je l'ai vu pour la dernière fois le lendemain du
					jour où
					le
					Gai Logis
					a brûlé ... Il y
					a donc plus de six mois
					de cela...

			

			
				Elle fixa rêveusement le bout de sa cigarette et poursuivit :

			

			
				— Il m'a parlé
					de toi, alors, mais sans dire que c'était toi,
					sans
					dire qu'il s'agissait de mon père... Or, il le savait certainement... Mais je comprends maintenant pourquoi il ne
					m'a pas révélé
					que tu étais le seul des quinze savants disparus qui ait survécu... et pour cause ! Lui, il était persuadé
					—
					et il l'est toujours — que tu avais péri dans l'incendie de la
					maison... Il a dû
					se dire que cela ne me ferait pas plaisir
					d'apprendre que... que...

			

			
				Le professeur compléta doucement :

			

			
				— Que ton père était une espèce de fou criminel ?
					

			

			
				C'est
					ce que tu allais dire. N’est-ce pas ?

			

			
				Durant quelques secondes, ils se regardèrent en silence. Ce
					fut le vieil homme qui dé
					tourna les yeux. Il tira un mouchoir
					de sa poche, enleva ses lunettes et affecta d'en polir les
					verres, soigneusement, longuement. Marine écrasa dans le
					cendrier sa cigarette à moitié fumée.— Je ne
					discuterai pas
					de cela avec toi, murmura-t-elle
					enfin.

			

			
				—
					Ni avec personne, j'espère, dit sèchement le professeur.

			

			
				— Ne dis donc pas de bêtises...

			

			
				— Personne ne doit être au courant, insista-t-il. Personne... Et surtout pas...

			

			
				Il lui jeta un coup d'œil rapide, avant de terminer :

			

			
				—
					... surtout pas Morane !

			

			
				Marine haussa les épaules. Le professeur fronça les sourcils : sans ses lunettes, il avait d'elle une image floue. Il les
					chaussa donc et chercha le
					regard de sa fille, mais il ne découvrit rien dans le vert-bleu des yeux qui le fixaient sans
					ciller. Rien.

			

			
				Ça le
					mit mal à l'aise. Curieusement mal à
					l'aise. Distraitement, il retira de nouveau ses lunettes et se remit à en frotter
					les verres avec application.

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				Le professeur entra le premier dans la pièce, fit quatre pas
					s'arrêta devant la «
					chose ».
					posa une main sur le métal noir et poli, se retourna à
					demi et dit simplement :

			

			
				—
					Voilà ...

			

			
				Marine s'appuya de l'épaule à l'encadrement de la porte
					ouverte. Son regard fit rapidement le tour de la pièce, passa
					sur la table surchargé e d'appareils, s'arrêta un instant sur le mur du fond où, dans leurs petites cages, les rats s'étaient figés.
					

			

			
				Elle vit la poussière et la crasse qui recouvraient tout, et ses yeux se fixèrent finalement sur la «chose ».

			

			
				— C'est donc ça, murmura-t-elle.

			

			
				Marine quitta l'encadrement de la porte et s'avança, tandis
					que le professeur observait l'expression d'intense étonnement
					qui agrandissait encore les admirables yeux pers et entrouvrait les lèvres délicatement ourlées.

			

			
				— Bob m'en avait parlé, dit lentement Marine. Il y a...
					Il
					y a vraiment un homme... là -dedans ?

			

			
				Le vieil homme fit entendre
					un petit rire bref. Il caressa le métal poli avant de répondre :

			

			
				— Ton Morane a posé la même question... Oui, ma petite, il y a un homme «
					là -dedans » , comme tu dis…

			

			
				L'homme
					le plus intelligent de la planète, de l'univers entier peut-être...

			

			
				— «
					Mon »
					Morane n'as pas dit cela...

			

			
				—
					Ah !... Et qu'a-t-il dit. Marine ?
					Lui, il a parlé
					d'un... d'un monstre !

			

			
				Un monstre ? Et pourquoi pas ?
					Oui, pourquoi pas…

			

			
				La monstruosité, ce n'est qu'une question de comparaison. Si
					tous les hommes n'avaient qu'un œil, ceux qui en auraient
					deux paraîtraient monstrueux.

			

			
				Le professeur tapota le métal sombre de la « chose», déplaça un tuyau de plastique, et il poursuivit :

			

			
				— Bien sûr, il est en
					dehors de la normale. C'est même
					évident. En ce sens, il s'agit d'un
					monstre, je ne dis pas le
					contraire... Tout comme Mozart, d'une certaine manière, était
					un monstre. D'autres diront : un génie... Où
					est la différence ?... Un monstre... Et alors ?

			

			
				Il s'excitait, et ses yeux pétillaient derrière les verres de ses
					lunettes.

			

			
				—
					C'est quelque chose
					de vivant, tu comprends ? Un être
					que j'ai créé
					de mes mains... Qu'est-ce que tu dis ?

			

			
				Marine avait murmuré
					quelque chose entre ses dents. Elle
					répéta :

			

			
				—
					Comme le monstre du docteur Frankenstein...

			

			
				— Frankenstein est une création littéraire, grogna le professeur en lâchant le bras de la
					jeune fille, et une farce sur le
					plan scientifique ! Ceci...

			

			
				Il s'arrêta de parler, caressa de nouveau la « chose », presque avec tendresse, et reprit :

			

			
				— Ceci appartient à la réalité ... Ceci
						existe. Toute la différence est là! Et, dans une
					quinzaine de jours...

			

			
				Il s'interrompit une fois de plus, parut tout à
					coup se
					plonger dans ses pensées.
					

			

			
				—
					Dans quinze jours ? dit Marine.

			

			
				— Nous le sortirons de là, répondit le professeur.

			

			
				— Tu veux dire que...?

			

			
				—
					Qu'il ne restera pas dans cette enveloppe métallique.

			

			
				Oh, non ! C'est un homme, ma petite, pas une machine !

			

			
				— J'ai de la peine à
					le croire... Et je me demande si je
					n'aimerais pas mieux que ce soit une machine...

			

			
				—
					Tu verras, dit Missotte d'un ton rassurant. Nous le
					sortirons de cet appareil... Et c'est d'ailleurs pour cette raison que j'ai besoin de ton aide. Surtout pour cette raison.

			

			
				—
					Moi ?... Que...

			

			
				Le professeur fit entendre son curieux petit ricanement.

			

			
				—
					Il aura besoin d'une garde-malade, dit-il.

			

			
				—
					Oh !...

			

			
				—
					Oui. Il sera exactement comme n'importe quel homme
					qui vient de subir une opération délicate, et longue... Il aura
					besoin de beaucoup de soins... Je compte sur toi, ma
					petite...

			

			
				—
					Je ne sais pas si...

			

			
				—
					Sois tranquille. Marine, tout ira très bien.Il la regarda soudainement et demanda, la mine inquiète :
					—
					Tu resteras, hein ? Tu ne comptes pas revenir sur ta
					décision ?

			

			
				—
					Mais non, dit-elle. Tu sais bien que tu peux compter
					sur moi. Mais tu dois me laisser le temps de m'habituer à ce...

			

			
				—
					Bon, bon, dit le professeur. Je ne pourrais pas, seul,
					faire face à ce qui
					nous attend, je ne te le cache pas...

			

			
				— Ce qui «
					nous »
					attend ?
					dit la jeune fille. Est-ce que tu
					peux savoir ce qui « nous »
					attend ? Le sais-tu, Philippe ?

			

			
				Elle avait prononcé
					ces mots d'une voix calme. Elle était
					d'ailleurs terriblement calme. Un peu trop même, pensa
					le
					professeur. Il fit mine d'avoir mal compris le sens de ce
					qu'elle venait de dire.

			

			
				—
					Oh ! fit-il sur un ton insouciant, nous allons avoir un
					rude boulot sur les bras, c'est certain...

			

			
				Il laissa échapper le petit coassement qui était son rire,
					puis il reprit :

			

			
				— Sûr, nous n'aurons pas le temps de chômer.

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				Le professeur attira une chaise près de la «
					chose »
					et s'assit.
					

			

			
				Il se sentait plus fatigué
					que d'habitude. Il est vrai que,
					depuis six mois, depuis que les flammes avaient dévoré
					le
					Gai
					Logis,
					il n'avait pas ménagé
					sa peine.

			

			
				Reconstituer le laboratoire, l'indispensable laboratoire, dans
					sa propre maison, n'avait pas été
					une mince affaire. D'autant
					plus qu'il avait dû
					le faire avec les moyens du bord, car il se
					voyait mal arrivant chez ses fournisseurs habituels, qui n'auraient pas manqué de dire quelque chose comme ; «
					Tiens,
					vous n'êtes donc pas mort !
					» Et le professeur Missotte désirait justement qu'on continuât à
					le croire mort.

			

			
				Heureusement, depuis l'arrivée de Marine, les choses marchaient plus rondement. Le savant ne devait plus se préoccuper de stupides questions d'ordre ménager, comme par
					exemple l'approvisionnement en denrées alimentaires. Avant la
					venue de Marine, il était
					obligé
					de sortir tard le soir, quand
					les rues étaient
					plus sombres, moins fréquentées, car, là également, il
					ne pouvait courir le risque d'être reconnu.
					Pour la
					même raison, il était contraint de changer d'épicerie chaque
					semaine. Bref, une vé ritable corvée.

			

			
				A présent. Marine s'occupait de tout cela, et de bien d'autres choses. Aux yeux des
					curieux, ou des indiscrets —
					lesquels ne manquent jamais —, elle était tout simplement
					venue habiter la maison de son père. Quoi de plus naturel ?

			

			
				Tout cela était parfait.

			

			
				Au fond, c'est parce que Marine était là, maintenant, que
					le professeur se fatiguait
					davantage. Il se consacrait entièrement à
					son travail, y passait des nuits blanches. De dures
					nuits, certes, mais combien passionnantes !

			

			
				Le vieil homme se pencha en avant, écarta les tuyaux de
					plastique qui dissimulaient à demi le visage de la « chose ».

			

			
				Et, comme chaque fois qu'il regardait l'homme enfermé
					à
					l'intérieur de l'assemblage métallique, une onde de joie et de
					fierté
					l'envahit.

			

			
				—
					Encore cinq jours, mon vieux,
					dit-il. Cinq petits jours...

			

			
				Et ce sera
					la fin de ton calvaire... Après...

			

			
				Le professeur sursauta. Marine se tenait derrière lui. Elle
					s'était approchée sans bruit, pour lancer :

			

			
				—
					Tu lui parles comme s'il t'entendait !

			

			
				—
					Il
					peut
					m'entendre, dit le professeur en se redressant.

			

			
				Pas toujours, mais il peut m'entendre...

			

			
				—
					Il est sous narcose, fit remarquer la jeune fille.

			

			
				— Justement, il accède donc à
					des moments de conscience,
					de demi-sommeil...

			

			
				— Crois-tu qu'il te reconnaît ?

			

			
				—
					Sans aucun doute, affirma le professeur. Cela fait longtemps que nous travaillons
					ensemble... Et n'oublie pas: il
					possède la mémoire de mes anciens confrères ! Eux, ils me
					connaissaient très bien... Pourquoi pas lui ?

			

			
				—
					C'est... c'est effrayant !

			

			
				—
					C'est inhabituel, dit froidement le vieil homme.

			

			
				—
					Cela me fait peur...

			

			
				—
					Tu n'as aucune raison d'avoir peur. Marine.

			

			
				— Quelles seront ses réactions lorsqu'il... lorsqu'il se ré
					veillera ? Tu y as déjà pensé
					?

			

			
				— Bien sûr. Quand il aura
					repris toute sa conscience, il
					aura
					également la maîtrise de son
					cerveau... Et quel cerveau !

			

			
				Songe donc...
					

			

			
				Il possède la mémoire de Drappier, le physicien, celle d'Orloff, le biologiste, celle aussi de Kieffer, qui
					était un as en tout ce qui touche la chimie du cerveau,
					justement... Et les autres !... Quatorze savants, tous parmi
					les plus remarquables, sont réunis là, en un seul homme !...C'est inouï, n'est-ce pas ?

			

			
				—
					Et lui ? demanda Marine.

			

			
				—
					Que veux-tu dire ?

			

			
				— Il était
					quelqu'un,
					avant...

			

			
				Les lèvres du professeur se pincèrent. Il se retourna, passa
					un bras sur le dossier de sa chaise, regarda sa fille. Elle
					soutint tranquillement son regard.

			

			
				— Il n'était personne, dit le vieil homme en scandant chacun de ses mots.

			

			
				—
					Personne ?

			

			
				—
					Personne, je te dis ! Un vagabond, un clochard...

			

			
				—
					Ce sont des hommes aussi... Et
					d'ailleurs, je suppose qu'il a gardé sa propre mémoire,
					lui ?

			

			
				— Bien sûr...

			

			
				—
					Alors ?

			

			
				—
					Alors quoi ?

			

			
				— Cela ne lui dira peut-être rien d'avoir celle des autres...

			

			
				Le petit rire sec du vieil homme s'é leva.

			

			
				— Tu dis des bêtises, grommela-t-il.

			

			
				—
					En es-tu certain ?

			

			
				— Tout à
					fait certain, ma petite. Tout à
					fait certain.

			

			
				Le professeur se leva,
					posa une main sur le bras de Marine et dit doucement :

			

			
				—
					Imagine-toi... Demain,
					tu te réveilles, et tu te rends compte que tu possèdes à peu près tout le savoir du monde…

			

			
				Géométrie analytique, topologie, mécanique quantique, physique de la relativité, biochimie, chimie nucléaire, astronautique... Tout, te dis-je ! Biophysique, biologie moléculaire,
					tout ! Comprends-tu ? Tout ! Et tout cela t'est entré
					dans
					la tête pendant que tu dormais ! Tu me demandes
					quelle sera sa réaction ?... Mais si tu étais à sa place, quelle serait la tienne, hein, de réaction ?

			

			
				—
					Je n'en sais rien, ré pondit la jeune fille.

			

			
				—
					Tu n'en sais rien ! s'exclama le professeur.

			

			
				Du doigt, il désigna l'emballage de métal, de plastique et de chair : la «
					chose » . Et il dit :

			

			
				—
					Il le saura, lui. Sois tranquille !

			

			DEUXIEME PARTIE

			 

			Chapitre 1

			
				 

			

			
				Trois événements inhabituels dans une seule journée, voilà
					qui n'est pas mal et n'arrive certainement pas tous les jours
					que Dieu fait !

			

			
				Pourtant, trois événements inhabituels, étranges même, sinon inquiétants, eurent bien lieu ce jour-là, et c'est d'ailleurs
					de cette manière que, pour Bob Morane et Bill Ballantine,
					tout commença. Il serait sans doute plus exact de dire : tout
					recommença.

			

			
				Le premier de ces événements eut lieu le matin, très tôt. Si
					tôt que Bill encombrait encore les bras de Morphée de son
					énorme carcasse endormie, moitié
					muscles et moitié
					whisky
					(Zat77, trente ans d'âge, vieilli en fût de chêne), au moment
					où
					Morane refermait avec douceur la porte de son appartement du quai Voltaire et mettait le nez dehors.

			

			
				Paris venait à peine d'ôter son bonnet de nuit, et contrairement à l'haleine des pauvres
					humains sortant tout juste de
					leur
					sommeil, la sienne é tait fraîche et douce, légère et
					piquante, ce qui ne durerait pas. Bob aimait ces premières
					heures de la journée, quand les
					voitures sont rares et l'air
					encore respirable. Il avait rendez-vous avec Péter Dunbar,
					vieil Anglais distingué et, comme lui-même, passionné
					par
					tout ce qui touchait à
					la parapsychologie.
					

			

			
				Il
					s'agissait cette
					fois, et plus précisément, de sorcellerie.
					Dunbar possédait en
					effet —
					l'heureux homme ! —
					les notes manuscrites de l'illustre Gudgeon, le courageux
					ethnologue, qui les avait prises
					sur le vif à
					Rarotonga, et qu'il avait probablement utilisées
					pour écrire son étonnant et inoubliable
					Journal of thé
						Polynesian Society, publié pour la première fois en 1899.
					Ces
					notes, prétendait Dunbar, apportaient de nouvelles lumières sur la fameuse cérémonie de la traversée du feu chez les
					Maoris. Un régal !

			

			
				Bob franchit l'asphalte du quai Voltaire, quasi désert dans
					le petit matin, pour gagner le pont Royal, la tête remplit
					d'images de Maoris se
					promenant paisiblement sur des
					charbons ardents sans se brûler,
					ne fût-ce que l'ongle du petit
					orteil. Ce fut probablement pour cela qu'il ne vit pas
					l'homme tout de suite.

			

			
				Il n'avait rien d'un indigène de l'archipel de Cook, cet homme. Il était affalé à même
					te sol, le dos appuyé contre le
					parapet du pont, le visage sur la poitrine. Un sombre tas de vêtements sales avec un
					type dedans. A un pas de lui, à portée de main, un litron
					vide posé par terre, debout, et
					constituant en quelque sorte l'emblème de la corporation à
					laquelle devait appartenir le dormeur.
					

			

			
				La sacro-sainte confrérie
					de la cloche.

			

			
				Malgré cette enseigne annonçant la présence du dodo, Morane faillit bien lui rentrer dedans. Pourtant, il le découvrit à temps et s'arrêta pile. Alors, le mouisard leva la tête. Son
					regard et celui de Bob se rencontrèrent, s'accrochèrent, se fixèrent. Cinq secondes ? Dix, peut-être ? Puis Morane marmonna quelque chose comme :

			

			
				—
					Excusez-moi... Je ne vous avais pas vu... Désolé ...

			

			
				Et il s'écarta pour poursuivre son chemin. Adieu les
					Maoris ! Bob venait de faire un rude plongeon dans le passé
					

			

			
				Un passé
					pas tellement lointain. Mais
					quel passé ! Pendant ces dix secondes, Morane s'était retrouvé dans une cave transformée en laboratoire. Et, à présent, ce n'étaient plus les
					sortilèges du bouquin de Gudgeon qui occupaient son esprit
					mais les flammes rouges d'une maison en proie au feu. Une
					maison qui portait le nom charmant de
					Gai Logis.

			

			
				Pour cela, il
					avait suffi que le clochard lève la tête et ouvre un œil. Dans cet œil. Bob avait retrouvé quelque chose
					qu'il connaissait bien. Quelque chose qu'il avait reconnu tout
					de suite, sans aucun doute possible. Quelque chose qui l'avait
					laissé
					interdit, absolument interloqué.
					

			

			
				Quelque chose qui lui
					avait fait passer un curieux petit frisson dans le dos.

			

			
				—
					Incroyable ! fit-il à
					voix haute.

			

			
				Il s'arrêta, se retourna, chercha des yeux l'endroit qu'il venait de dépasser.

			

			
				II y a des gens, la plupart d'ailleurs, chez qui l'étonnement
					ouvre largement la bouche, laisse pendante la mâchoire inférieure. Chez Bob, c'était exactement le contraire.
					La surprise lui serrait généralement
					les lèvres et lui durcissait les
					masséters. Ceux-ci, justement, s'étaient crispés, formant deux petites
					boules qui se mirent à
					danser sous la peau des joues dès
					l'instant où Morane s'aperçut avec stupéfaction que le clochard avait disparu.

			

			
				Disparues, les frusques crasseuses et ce qu'elles contenaient.

			

			
				Envolées ! Volatilisées ! Un instant déconcerté. Bob se figea
					sur place. Et il répéta doucement, pour lui-même :

			

			
				—
					Incroyable !...

			

			
				Voyons, il n'avait fait que quelques pas après avoir dépassé
					le dodo. Positivement
					impossible que, pendant ce temps-là ...

			

			
				Morane retourna lentement sur ses pas, explorant méthodiquement les alentours du regard. La Seine, gonflée, lourde et
					silencieuse, un morceau du quai Voltaire, devant lui maintenant, avec la fuite de la rue du Bac. Personne. Bob fit à nouveau volte-face, vers les arbres du Jardin des Tuileries,
					mais rien qui ressemblât à un clochard, ni même à
					un chat !

			

			
				Et il lui fallut bien se rendre à l'évidence : il était seul, seul
					sur le
					pont Royal à
					accueillir ce nouveau matin. Il murmura
					à
					nouveau :

			

			
				—
					Incroyable !...

			

			
				Mais, cette fois, il ajouta :

			

			
				— Est-ce que j'aurais rêvé
					?...

			

			
				Alors, il baissa les yeux,
					vit le litron vide, presque à
					ses
					pieds. Et le litron répondit de sa
					voix silencieuse :

			

			
				— Non, tu n'as pas rêvé ... Pour ce qui me concerne, en
					tout cas !

			

			
				Ce devait être le premier événement bizarre de cette journée.*

			

			
				* *Le deuxième de ces événements bizarres eut lieu vers la fin de la matinée. Paris, à
					cette
					heure-là, était devenu une autre
					ville, par comparaison avec celle de l'aube. De moites effluves avaient remplacé l'air léger du matin. Le silence avait été étouffé par la
					cacophonie
					des voitures. Et la solitude du matin n'était plus qu'un souvenir vaguement irréel. Paris
					s'é tait mis à
					vivre...

			

			
				Bob quitta le délicieux Péter Dunbar un peu avant l'heure du dé jeuner. Vraiment épatant, le cher vieil homme ! Tout à fait épatants, les Maoris de Gudgeon ! Gudgeon lui-même était tout ce qu'il
					y avait d'épatant. Et les notes, prises par Gudgeon à Rarotonga, se révélaient plus épatantes
					ensemble
					que tout le reste.Cette fois, Morane prit le métro, qu'il quitta, presque
					asphyxié, à la station Saint-Michel. Il
					fouilla dans une des
					poches
					de son pantalon, à la recherche d'un jeton de téléphone, pénétra dans un café,
					entre la rue de la Huchette et la rue Saint-Séverin, dégringola un
					escalier aux marches invisibles et découvrit l'unique cabine téléphonique de l'endroit.

			

			
				Une cabine téléphonique juste
					assez large pour accueillir un
					crayon, et debout encore.
					L'appareil automatique avala le jeton et, en échange, après une brève sonnerie, envoya
					dans
					l'oreille de Morane la voix rocailleuse de Bill.

			

			
				—
					Ouais ?

			

			
				— Ça chlingue la
					gnôle jusqu'ici, dit Bob. Pouah !

			

			
				Un silence. Puis, à
					nouveau, la voix de Bill :

			

			
				—
					C'est vous, commandant ?

			

			
				—
					Tu as de l'oreille ! convint Bob. C'est moi, oui...

			

			
				— Vous avez dit : «
					pouah ! » ...

			

			
				—
					C'est ce que j'ai dit.

			

			
				—
					C'qui se passe ?

			

			
				—
					Ton haleine, dit Morane. Elle m'arrive par le fil. Pue
					le whisky !

			

			
				Nouveau silence, un peu plus long que le précédent. Ballantine devait chercher quelque chose de drôle à
					répondre,
					quelque chose de spirituel, quelque chose... Ça ne vint pas,
					et il renonça.

			

			
				— Malin! dit-il. Pue le whisky ! Comme si c'était original !

			

			
				Puis, pas rancunier :

			

			
				—
					Quand est-ce qu'on mange ?
					Commence à avoir solidement la dent, moi !

			

			
				— Justement, répondit Bob, c'est pour ça que je te sonne.

			

			
				Viens me rejoindre.

			

			
				—
					Où
					ça ?

			

			
				—
					A L'épicerie corse.
					Chez
						Victor, Aux deux marches...

			

			
				—
					C'est l'un ou l'autre, commandant... Faudrait vous décider !

			

			
				—
					C'est l'un et l'autre, mon vieux. Trois noms pour le
					même
					endroit ! N'y puis rien, c'est comme ça... Aujourd'hui,
					c'est le jour du coq au vin, et un coq au vin comme celui de
					Dolorès, c'est une affaire à
					ne pas manquer...

			

			
				— Dolorès ? C'est elle qui cuisine ?

			

			
				— Elle ne cuisine pas, péquenot : elle officie !

			

			
				— Bon, bon ! 0. K. ! Très
					bien ! J'me radine... C'est où,
					vos
					Deux Corses ?—
					Pardon,
					Deux marches
					! Ça niche me Gît-le-Cœur. Tu
					prends le quai Malaquais, tu suis la Seine vers la place Saint-Michel, et c'est la dernière rue avant la place. Avec tes grandes pattes, ça ne te prendra pas plus de dix minutes.
					Vu?

			

			
				—
					Vu, commandant !

			

			
				Le deuxième événement étrange de cette journée guettait sournoisement Morane à la sortie du bar. Il avait, cet événement-là, la forme, le corps et le visage de Léon Drappier, physicien de réputation mondiale, l'un des
					plus gros bonnets de la planète en matière de mécanique quantique.

			

			
				Bob faillit le bousculer en poussant la porte du bistrot.

			

			
				Drappier
					allait y entrer. Morane s'effaça, laissa passer le
					savant en retenant le battant et
					sortit. Il fit deux pas sur le
					trottoir, fendant la foule, avant de s'arrêter net. Figé
					sur
					place. Drappier aurait dû
					se trouver dans une clinique, quelque part dans Paris, le crâne percé d'une série de petits trous dont le diamètre n'excédait pas un quarante millième de millimètre, et
					ne gardant de sa prodigieuse mémoire que le souvenir d'une de ces
					comptines que les enfants ressassent
					sans fin en formant des rondes ou en sautant à
					la corde.

			

			
				Presque automatiquement,
					les mots vinrent à l'esprit de
					Morane :

			

			
				
						Jean Colas

			

			
				
						Naquî-t-à
						l'ige de sept ans

			

			
				
						Comme il aimait la peinture-z-et les arts

			

			
				
						Ses parents l'envoyèrent dans les Alpes

			

			
				
						Pour y étudier la nature-z-et les fleurs

			

			
				
						Mais il eut faim, mais il eut soif...

			

			
				Bob jura
					sourdement, fit demi-tour et pénétra à nouveau dans le café. Il n'avait vu, durant quelques secondes, que le
					visage de Drappier, et il n'avait pas remarqué
					de quelle
					manière le physicien était habillé.
					Du regard, il fouilla la masse
					des consommateurs qui semblaient vouloir conjuguer leurs
					forces pour pousser le comptoir vers le mur et coincer
					méchamment le barman et
					ses bouteilles. Encore quelques
					heures, et ils allaient sans doute réussir, même sans Drappier,
					lequel ne se trouvait pas parmi eux.

			

			
				S'avançant dans la longue et étroite salle enfumée et remplie du brouhaha des voix.
					

			

			
				Bob passa entre les tables en
					examinant rapidement les buveurs et les autres.
					Ceux qui ne
					buvaient pas.
					Ceux qui mangeaient et ceux qui ne mangeaient
					pas; ceux qui parlaient et
					ceux qui ne disaient rien. Les
					couples, les groupes, les solitaires, les agités, les calmes, les sobres, les avinés, les Noirs, les Jaunes, les Blancs, les gens
					de gauche et les gens de droite. Ceux qui lisaient
					Le Nouvel
					Observateur, ceux qui lisaient L'Express, ceux qui lisaient
					Le
					Monde, ceux qui lisaient
					L'Echo des Savanes. Ceux qui lisaient
					Pilote,
					Tintin
						ou
						Spirou. Ceux qui ne
					lisaient rien.

			

			
				Ceux qui allaient partir sans
					payer ce qu'ils avaient bu. Les
					vieux, les jeunes, les gros, les
					maigres, les touristes, les représentants de commerce. Les autres aussi, dont il serait
					impossible d'établir la liste complète. Enfin, tout ce qui constitue la
					faune d'un bistrot du boul'Mich' vers le milieu de la journée, et n'importe quel jour de la
					semaine.

			

			
				Tout en examinant jusqu'à l'écœurement visage après visage. Bob savait déjà,
					comme si une petite voix le lui soufflait à
					l'oreille, qu'il ne retrouverait pas Drappier. Et, de fait,
					lorsqu'il eut passé
					toute la salle en revue, il dut
					s'avouer vaincu : il n'y avait pas plus de physicien parmi tous
					ces braves gens que de plombier-zingueur dans une assemblée extraordinaire de l'Académie des sciences.
					

			

			
				Par acquit de
					conscience, il redescendit l'escalier aux marches invisibles.

			

			
				Après tout, Drappier pouvait très bien être entré dans le
					bistrot pour donner
					un coup de fil comme c'avait été le cas pour Bob lui-même.

			

			
				Malheureusement, le petit jeunot
					chevelu et barbu qui occupait à présent l'espace exigu de la cabine téléphonique était né environ un demi-siècle trop tard pour pouvoir être
					pris
					pour un des savants les plus réputés du monde dans le
					domaine de la physique.

			

			
				Tristement. Morane soupira.
					Il ne lui restait qu'un maigre
					espoir : la porte dont le battant était orné de deux petites
					silhouettes maladroitement dessinées en crème clair sale sur fond de faux chêne et représentant respectivement une dame
					et un homme.

			

			
				De son index replié. Bob frappa résolument l'un des battants. Une voix féminine, de l'autre côté de la porte, envoya un « ... 'cupé '» catégorique.
					Alors, passant ce dernier espoir envolé
					aux comptes des profits et pertes, Morane remonta
					lentement l'escalier, pensif, préoccupé, soucieux et vaguement
					inquiet. Décidé ment, Drappier
					n'en finissait pas de disparaître.

			

			
				Léon Drappier était en effet l'un de ces quatorze savants
					disparus dans la sinistre affaire du
					Gai Logis. Quatorze savants dont l'enlèvement avait été orchestré par Brandt, un
					affreux petit bonhomme aux allures de croque-mort et aux
					yeux de batracien.
					Quatorze savants qui étaient passés entre
					les mains du professeur Missotte. Autant dire sous la faux de
					la Camarde. Quatorze savants, dont Drappier était le seul à avoir survécu. Si on pouvait
					appeler cela survivre ! On lui
					avait enlevé , positivement volé sa mémoire, pour ne lui laisser que le souvenir d'un petit poème sans queue ni tête qu'il avait dû apprendre alors qu'il était
					tout petit enfant, cette
					comptine tout à
					fait farfelue :
						Jean Colas naquâ t-à
						l'ige de
					sept ans...

			

			
				Soudain, Bob s'arrêta, le pied levé au-dessus de l'avant-dernière marche de l'escalier. Il y avait un moyen très simple
					de savoir si Drappier avait pu
					quitter la clinique où on l'avait
					recueilli un jour,
					et où il devait normalement végéter depuis
					lors. Morane redescendit les marches de l'escalier.
					

			

			
				Au bas de
					celui-ci, il croisa le jeunot barbu et chevelu qui venait d'abandonner la cabine téléphonique, dont Bob reprit possession. Lorsqu'il en sortit, moins
					de trois minutes plus tard, il
					savait avec certitude n'avoir pas rencontré Léon Drappier à
					la porte du café, et cela pour une raison très simple, une
					raison devant laquelle il ne lui restait
					qu'à s'incliner : Léon Drappier était mort depuis plus de deux mois.

			

			
				Ce fut là le deuxième événement étrange de cette journée.

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				Le troisième événement se produisit dans l'après-midi. Aussi étrange que les deux
					premiers.

			

			
				Comme toujours, fidèle à lui-même, le coq au vin de dame
					Dolorès avait été tout
					simplement
					sublime, et il devait laisser, c'était sûr, un impérissable souvenir dans la mémoire des
					rares privilégiés bénéficiant des bienfaits gastronomiques de
					L'épicerie corse. Comme dit le proverbe, on reconnaît toujours l'arbre à
					ses fruits.

			

			
				Bien entendu, lorsque Bob était entré dans le saint des saints, Bill s'y trouvait déjà, occupant une table sous l'œil dubitatif et un tantinet soupçonneux de Napoléon
					Bonaparte qui, derrière son sous-verre, avait l'air de se demander ce
					qu'il pouvait bien attendre de bon, ou de mauvais, de cet
					Ecossais
					gigantesque, roux et assoiffé de surcroît.

			

			
				Mais le dialogue auquel devait assister l'empereur ne lui
					apporta rien qui
					eût pu remettre en question les causes fondamentales de la défaite de Waterloo.

			

			
				— Je croyais que c'était
					moi qui devais vous rejoindre,
					commandant, avait lancé
					Ballantine en guise d'accueil.
					Ça fait
					plus de vingt minutes que je vous attends ! J'en étais venu à me demander si je ne m'étais pas trompé de crémerie...

			

			
				Morane n'avait pas répondu tout de suite. Il s'était assis en face du géant, avait posément joint les mains et croisé les doigts. Ensuite, il s'était penché
					en avant au-dessus de
					la
					table. Puis, il avait dé croisé les doigts et pointé un index accusateur vers la bouteille de
					Sciaccarello, vide aux trois
					quarts, pour dire finalement :

			

			
				— De toute façon, comme
					je vois, tu n'as pas perdu ton
					temps !

			

			
				Se laissant aller à
					la renverse contre le dossier de sa chaise,
					Morane continua aussitôt :

			

			
				—
					Regarde-moi bien, Bill !...

			

			
				—
					Vous regarde, commandant...

			

			
				—
					Est-ce que j'ai l'air d'un type sujet à des hallucinations ?

			

			
				— Sûr que vous en avez l'air!
					avait répondu Bill en se
					souvenant des nombreuses allusions que son ami faisait à son intempérance.

			

			
				Bob avait haussé les épaules
					en souriant, car il savait très
					bien qu'il s'agissait là d'une basse vengeance, et il s'était contenté de rapporter à son ami les deux curieuses
					rencontres
					qu'il avait faites.

			

			
				Cela se passait au début de l'après-midi. Depuis, Bob et Bill avaient échoué dans un des petits cinémas de la rue de
					la Harpe, car le coq au vin de Dolorès, et peut-être aussi le
					Sciaccarello, n'incitaient guère à
					des activités plus mouvementées. La petite salle était
					remplie à craquer et le public composé en majeure partie d'étudiants de tout âge et de
					tout
					poil. Bob
					promena lentement son regard à
					la ronde, tandis
					que les lumières diminuaient d'intensité, soulevant un « Aaaaah ! »
					de contentement collectif.

			

			
				—
					Où
					va notre belle
					jeunesse ? murmura Morane avec
					ironie.

			

			
				— Au cinéma ! répondit Bill avec une saine logique.

			

			
				—
					Chut ! Chuchota-t-on autour d'eux.

			

			
				—
					Silence !

			

			
				— C'est pas bientôt fini, non ?
					

			

			
				— Ça suffit !

			

			
				—
					Vos gueules !

			

			
				Exclamations tour à tour décidées, impatientes, impérieuses et très impolies, mais qui
					n'eurent pas de suite. La musique d'Ennio Moricone mit fin à
					la vague de protestations.
					

			

			
				Les
					images de Sergio Leone accaparèrent l'attention générale.
					Les
					aventures vécues en technicolor par
					Un bon, une brute et un
					truand
					hypnotisèrent les spectateurs durant quelque quatre-vingt-dix minutes, y compris Morane et Ballantine qui
					n'avaient pas du tout l'intention de bouder leur plaisir. Pour
					une fois qu'ils n'avaient pas à faire face eux-mêmes à des situations semées d'embûches, et bien réelles celles-là, ils goûtaient à
					leur tour la joie passive de faire face au péril par
					personnes
					interposées.
					

			

			
				C'était infiniment plus reposant et
					beaucoup moins dangereux, évidemment. Un peu
					lassant, peut-
					être, à
					la longue. Mais, une fois de temps en temps, ce
					n'était pas du tout désagréable. D'ailleurs, leur répit touchait à
					sa fin, mais ils
					l'ignoraient encore, que ce répit prendrait fin à peu près en même temps que le film.
					

			

			
				Car le troisième
					événement étrange de cette journée n'allait plus tarder à se manifester, et ce serait le prélude d'une histoire qui n'aurait
					rien de commun
					avec du cinéma.

			

			
				Il se produisit, cet événement, au moment même où les lumières se rallumaient dans la salle. La tête pleine d'images, les spectateurs se levèrent, quittèrent leurs fauteuils et se dirigèrent vers la sortie, tout cela dans le bruit confus des conversations. Et c'est à ce moment-là que Morane saisit
					Ballantine par le bras, tout en murmurant entre ses dents
					serrées :

			

			
				—
					Regarde !

			

			
				—
					Regarder quoi ? demanda Bill.

			

			
				—
					Le vieux bonhomme, là ...

			

			
				— Où
					?

			

			
				— La première rangée de fauteuils...

			

			
				Ballantine regarda dans la direction indiquée et, à son tour, il vit le vieil homme en question. Il était assis presque sous l'écran, comme s'il avait voulu se mêler lui-même à
					l'action
					du film. Ses cheveux blancs brillaient doucement dans la
					lumière diffuse.
					Il avait
					passé
					un bras par-dessus le dossier de son siège et il tournait la tête dans la direction de
					Bob et
					Bill, les regardant fixement, comme s'il voulait attirer leur
					attention. Ou peut-être était-ce une impression. Les deux amis se trouvaient à l'entrée de la salle, séparés du vieillard par
					toute la longueur de celle-ci.

			

			
				—
					Alors ? interrogea subitement Morane. Tu le reconnais ?

			

			
				— Je..., commença Bill.

			

			
				—
					Ne me dis pas que tu ne l'as jamais vu !

			

			
				—
					Eh bien !... je... J'aimerais vous faire plaisir, commandant... Mais, franchement, je ne vois vraiment pas...

			

			
				— Missottc! lâ cha Bob du bout des lèvres.Il regarda Ballantine, vit les
					sourcils touffus du colosse qui
					essayaient de rejoindre la racine des cheveux roux, tandis que
					le large visage rougeaud exprimait progressivement un air de profonde incrédulité. Morane
					reporta alors son attention sur
					le vieillard aux cheveux blancs et reprit :

			

			
				—
					Ah ! Tu y es, maintenant ?... Bon ! Remarque, tu as
					une excuse, c'est que tu ne
					l'as jamais vu qu'en photo, le père Missotte
					.... Moi, je l'ai
					vu en chair et en os, et de très près... D'un peu trop près d'ailleurs, à mon goût !

			

			
				—
					Le professeur Mimi... Missotte! bafouilla Bill.

			

			
				— Lui-même, mon gros ! Le professeur Missotte, oui. Le célèbre biologiste Philippe
					Missotte en personne !

			

			
				—
					Mais, commandant, glissa doucement Bill, le professeur
					est... mort !

			

			
				—
					Tu trouves ? Ironisa Bob.

			

			
				Il serra le bras du géant,
					sans quitter le vieil homme des
					yeux :

			

			
				—
					Mon petit Bill, ma vieille outre à
					whisky, si tu savais
					comme je suis content de t'avoir avec moi en ce moment !...

			

		

				On a beau dire, mais à
					force
					de rencontrer des revenants à tous les coins de rues, et même dans les salles de cinéma,
					n'importe qui finirait par se poser des
					questions. Car, n'oublie
					pas : Drappier est mort, lui aussi. Tout
					comme le clochard que j'ai vu ce matin, et
					si c'est bien l'homme auquel je
					pense...

			

			
				—
					Croyez qu'ils seraient revenus tous trois en même
					temps de chez Pluton ?
					grogna l'Ecossais.

			

			
				—
					Je t'avoue que je n'en
					sais rien. Mais ce que je sais,
					c'est que nous allons faire tout ce qu'il faut pour en être sûrs...

			

			
				—
					0. K., commandant ! C'que vous proposez ?

			

			
				— Première chose : pour l'instant, tu ne quittes pas Missotte des yeux...

			

			
				Morane promena ses regards autour de lui. Entre les travées de fauteuils, le flot des spectateurs continuait de s'écouler lentement vers la sortie, et la
					salle se vidait petit à petit
					de ses occupants, lesquels emportaient leur ration d'images.

			

			
				Cependant, de
					nouveaux arrivés entraient à leur tour, s'installaient sur les sièges que les
					partants venaient d'abandonner.

			

			
				Bob maîtrisa un mouvement d'impatience.

			

			
				—
					Inutile d'attendre que les
					gens s'en aillent, conclut-il,
					tandis que son regard revenait se poser
					sur le visage du
					professeur. Cette salle ne sera déserte qu'après la dernière séance... ou à
					la fin du monde!...
					Je vais essayer de me
					faufiler pour rejoindre la première rangée de fauteuils...

			

			
				Une fois encore, il pressa le bras de Bill et murmura :

			

			
				—
					Continue à
					ne pas le perdre de vue...
					

			

			
				Faut absolument que l'un de nous le tienne à l'œil !

			

			
				—
					Soyez tranquille, commandant, répondit paisiblement
					l'Ecossais. J'ai le regard aussi fixe que celui d'une poupée en celluloïd.

			

			
				Vaguement inquiet en dépit du ton assuré de son ami, Morane fit un pas de côté, puis un second, les yeux toujours rivés aux cheveux blancs du
					professeur Missotte. Alors, ce que Bob avait confusément prévu se produisit. En même
					temps
					qu'une sourde exclamation de dépit jaillissait de la
					bouche de Ballantine, le
					professeur disparut. Il ne s'évanouit pas dans un nuage de fumée. Ni dans l'éclatement d'une
					gerbe de feu.
					

			

			
				Il
					ne disparut pas davantage par une trappe qui
					se serait brusquement ouverte sous lui. Rien de tout cela. Il
					disparut, tout
					simplement. Une seconde plus tôt, le professeur était assis dans
					l'un des fauteuils de la première rangée, presque sous l'écran, le coude appuyé sur le dossier de
					son siège,
					le visage tourné
					vers Bob et Bill. Une seconde plus tard, il
					n'était plus là.
					

			

			
				Comme le prestidigitateur escamote un lapin,
					une blanche colombe ou
					un petit poisson rouge dans son
					bocal, quelqu'un —
					ou quelque chose — venait de faire disparaître le professeur Philippe Missotte.

			

			
				Le comble, c'est que Morane ne fut même pas étonné. Il s'attendait à un coup de ce
					genre. Faut dire aussi qu'il commençait à avoir l'habitude... Après tout, c'était le troisième événement étrange de cette journée ! Si le professeur Missotte ne s'était pas volatilisé, c'est peut-être alors que Bob eût été
					surpris.

			

			Chapitre 2

			
				 

			

			
				Dans l'obscurité, Morane ouvrit les yeux et resta étendu sans
					bouger sur son lit, parfaitement éveillé, alors qu'un instant
					plus tôt, il dormait. Il s'efforça de déceler la cause
					de ce qui
					venait de le tirer de son sommeil. Une très longue habitude
					du danger avait
					aiguisé en lui une sorte de sixième sens qui
					ne manquait jamais de l'avertir, même et surtout pendant
					qu'il dormait, si quelque événement insolite se produisait dans
					ses parages immédiats.

			

			
				Cette fois, il sut presque tout de suite, et avec certitude,
					qu'il n'y avait personne
					dans la chambre. A part lui, évidemment. Il comprit donc aussi que ce n'était pas
					quelqu'un
					qui
					l'avait réveillé, mais
					quelque chose.

			

			
				Il continua de respirer lentement, paisiblement, comme s'il
					continuait à dormir. En même temps, sa main se glissait
					doucement vers l'interrupteur de la lampe de chevet. Il le
					trouva, et la lumière inonda soudain la chambre, tandis que,
					simultanément, il se
					redressait en s'appuyant sur un coude.

			

			
				Et, tout de suite, il la vit.

			

			
				Elle était assise près de la porte, le buste droit, les mains
					jointes sur les genoux. Ses longs cheveux d'un noir profond
					de nuit sans lune coulaient de chaque côté de son visage pâle
					et roulaient en masses soyeuses, presque vivantes, sur ses
					épaules.
					

			

			
				Elle n'avait pas réagi, même par un simple tressaillement, lorsque la lumière avait jailli. Figée, un peu raide,
					aussi immobile qu'une statue, sans un battement de ses longs
					cils, elle regardait fixement Morane. Pas gênée le moins du
					monde, elle avait l'air de considérer son intrusion dans
					cette
					chambre comme tout à
					fait normale.
					Tout simplement l'air
					d'attendre patiemment que Bob s'éveille.

			

			
				La première chose qui frappa Morane, dès qu'il fut revenu
					de sa stupeur, c'est que, cette fois, il s'était joliment trompé.

			

			
				Car il y avait bien
					quelqu'un
					dans la chambre. En plus de
					lui-même, encore une fois. Mais il ne s'attarda guère à
					cette
					idée. Repoussant drap et couverture, il s'assit en tailleur au
					milieu du lit
					et dit, comme si la présence de la jeune fille
					n'avait après tout rien de
					tellement extraordinaire :

			

			
				—
					Comment allez-vous. Marine ?

			

			
				Il se rendait bien compte qu'il existait des façons beaucoup
					plus élégantes, ou plus
					galantes, d'accueillir une ravissante
					visiteuse, surtout à cette heure de la nuit, mais la
					situation
					exceptionnelle avait quelque peu émoussé ses réflexes mondains. Et, comme Marine Missotte ne disait rien, comme elle
					ne répondait pas, il ajouta :

			

			
				— Qu'est-ce que vous faites là, petite fille ?
					Et comment
					êtes-vous entrée ?... Ce n'est
					pourtant pas votre genre, de
					jouer les monte-en-l'air !...

			

			
				Cela ne la fit même pas sourire, et elle ne répondit d'ailleurs pas davantage. A croire qu'elle était devenue muette!

			

			
				Elle se contenta de le regarder, les yeux grands ouverts et
					noyés dans l'ombre des cils. L'esprit de Bob fonctionnait à
					toute vitesse. Il avait connu une Marine décidée, hardie,
					volontaire, crâne même.

			

			
				Cette Marine-là avait le teint hâlé
					des sportives habituées
					à
					vivre au grand air, le geste nerveux,
					vif, la langue déliée. Il retrouvait une jeune fille
					silencieuse,
					immobile comme une morte, au teint d'une pâleur de cire,
					presque blême. Il balança les jambes hors du lit, se mit
					debout, s'avança d'un pas vers elle en murmurant :

			

			
				— Cet après-midi, j'ai vu votre père...

			

			
				Elle fut debout, elle aussi. Elle ne se leva pas. Elle ne se
					redressa pas.
					Elle fut debout, tout simplement. Le cœur de
					Bob se mit à
					battre un peu plus vite. S'il avait dû
					expliquer
					ce qui venait de se passer sous ses yeux, il aurait eu bien de
					la peine à
					le faire avec les mots de tous les jours.
					

			

			
				Un peu
					comme s'il y avait eu deux images de la jeune fille. Une
					première la montrant assise, et une seconde la montrant debout et escamotant
					la première pour la remplacer sans transition. A cet instant précis, Morane comprit obscurément que
					ce n'était pas réellement Marine qui se trouvait devant lui,
					dans la chambre. Mais il n'eut pas le temps d'approfondir
					cette pensée fugitive qui venait de lui traverser l'esprit car la
					jeune fille, avec une sorte de violence contenue, se mit à
					secouer la tête de gauche à droite et de droite à
					gauche dans
					un mouvement répété de dénégation. Bob recula, perplexe,
					s'assit lentement sur le bord du lit sans quitter Marine des
					yeux.
					Il
					dit :
					

			

			
				—
					Vous croyez que... Vous voulez dire que je ne l'ai pas
					vu? Pourtant, c'était bien lui. Marine...
					

			

			
				C'était bien votre
					père et je ne suis pas seul à
					l'avoir vu, petite fille...
					La jeune fille secoua la tête de plus belle,
					toujours silencieusement. Morane réfléchit, puis :

			

			
				— Vous voulez dire que ce n'était pas lui ?
					Insista-t-il.

			

			
				Les mouvements de tête de la jeune fille s'arrêtèrent aussi
					soudainement qu'ils avaient commencé. Bob se pencha en
					avant.

			

			
				— C'est donc bien ça? dit-il. Ce n'était pas votre père...

			

			
				Mais vous savez que j'ai bien vu quelqu'un, n'est-ce pas ?

			

			
				Que ce quelqu'un ressemblait à votre père ?

			

			
				Mouvements affirmatifs. Morane respira profondément.

			

			
				—
					Alors, si ce n'était pas votre père, qui était-ce ?

			

			
				La jeune fille leva la main, la posa sur sa propre poitrine.

			

			
				—
					Vous ? dit Morane.

			

			
				Il avait l'impression de vivre un rêve. Les idées tourbillonnaient dans sa tête.
					Depuis que Marine Missotte s'était levée
					depuis qu'elle
					s'était mise à secouer la tête, Morane avait senti,
					sans pouvoir encore
					trouver d'explication, qu'il était au cœur même d'une situation invraisemblable. En même temps, il éprouvait un curieux sentiment d'excitation, et aussi un impérieux besoin d'agir vite, comme
					si tout ce qui se déroulait en
					ce moment dans sa chambre demandait une solution rapide. II répéta :

			

			
				— C'était donc vous. Marine ?

			

			
				Elle hocha affirmativement la tête.

			

			
				— Mais vous... vous n'êtes pas vraiment Marine, n'est-ce pas.

			

			
				La jeune fille secoua plusieurs fois la tête de gauche
					à
					droite.

			

			
				— Alors, qui êtes-vous ? demanda-t-il encore.

			

			
				Elle leva la main et disparut. Exactement de la même façon que, l'après-midi, au cinéma, avait disparu le professeur
					Missotte. Mais, avant même
					que Bob eût le temps de s'étonner, quelque chose, de nouveau, s'imposa tout à
					coup au
					centre de la chambre.

			

			
				Un étrange assemblage de
					métal sombre, presque noir, tenant à la fois du fauteuil roulant, à
					cause des grandes roue,
					et de l'automate anthropomorphe. Dans le bas, énormes et beaucoup plus épais que des
					jambes normales, les membres inférieurs de la «
					chose »
					ou, en tout cas, deux cylindres dont
					le métal sombre luisait dans la lumière.
					

			

			
				Au-dessus de ces
					« jambes», l'assemblage prenait une vague allure de robot
					classique, avec un tronc massif, deux bras raides et lourds,
					une tête,
					le tout hérissé d'une multitude
					de tuyaux en plastique qui s'entrecroisaient et se tordaient sur eux-mêmes.

			

			
				La « chose » était apparue avec une netteté
					extraordinaire,
					dans tout son volume, comme si elle avait été réellement
					présente. Et elle demeura là
					durant une demi-minute à
					peu
					près, inquiétante, effrayante, monstrueuse.

			

			
				Les souvenirs galopèrent dans la mémoire de Bob, les uns
					derrière les autres, à toute allure. Des idées, des images, des
					impressions. D'anciennes peurs aussi. Toutes ces choses tapies
					dans l'ombre depuis le matin, depuis que Bob avait rencontré
					le
					clochard sur le pont Royal, Léon Drappier dans un café
					du boulevard Saint-Michel et le professeur
					Missotte dans un
					cinéma de la rue de la Harpe.
					

			

			
				D'abord, une grande et haute
					maison dont la
					masse sombre et sinistre se découpait sur le
					ciel d'une nuit de printemps. Puis un laboratoire, avec son
					éclairage brutal. Une table d'opération munie de larges courroies de cuir.
					Un énorme type qui avait un cœur d'enfant
					et
					qui s'appelait Sergio. Un autre qui, sans doute, n'avait jamais
					eu un cœur d'enfant,
					ou qui n'avait jamais eu de cœur du
					tout, et qui se nommait Brandt.
					

			

			
				Le professeur aussi, avec sa
					bonne tête de grand-papa gâteau, ses cheveux blancs, sa
					dureté profondément enfouie sous une apparence d'aimable
					bonhomie.

			

			
				Ils défilèrent tous, ces
					souvenirs ; et aucun d'eux n'était
					agréable. Pour Bob, il s'agissait
					d'une vieille histoire. Une histoire qu'il avait presque oubliée jusqu'à ce matin. Une
					histoire
					dont les personnages, pour la plupart, avaient disparu dans
					l'embrasement du
					Gai Logis
					livré
					aux flammes.
					

			

			
				Du moins
					Morane en avait-il été
					persuadé
					jusqu'alors.

			

			
				Puis, à son tour, et comme s'était évanouie l'image de
					Marine, celle de la « chose » s'évanouit aussi, de la même
					façon soudaine, instantanée. Une autre image se manifesta
					aussitôt au même endroit. Une image impressionnante. Et
					Bob comprit instinctivement qu'elle apportait une réponse à
					la question qu'il avait posée moins d'une minute plus tôt.

			

			
				« Qui êtes-vous ? » Alors s'était manifesté
					l'assemblage monstrueux, mi-chaise roulante, mi-robot. Monstrueux, parce que
					Morane savait qu'il contenait le corps d'un homme...A présent, à quelques mètres de lui, au centre de la chambre, un œil énorme, l'air vivant et qui semblait respirer, se
					dilatant doucement, se
					balançait imperceptiblement à un
					mètre environ du sol. Un œil immense. A la fois œil et cœur.

			

			
				Dans le blanc jaunâtre de la sclérotique couraient les rivières
					tourmentées, couleur de
					corail, des vaisseaux capillaires, et le
					disque gigantesque de l'iris, dont le bleu pâle avait des reflets d'eau, offrait en son centre le gouffre obscur et sans
					fond de la pupille.

			

			
				Morane connaissait fort bien cet œil. Il l'avait vu déjà, à
					sa taille normale. Une première fois, dans le laboratoire du
					professeur Missotte. Une deuxième fois le matin même. Et
					souvent en pensée. Chaque fois, l'œil avait provoqué
					chez lui
					le même malaise. Chaque fois, son cœur avait battu plus
					rapidement.

			

			
				Pourtant, à présent, et malgré ses dimensions démesurées,
					démentielles, l'œil
					ne lui causa pas la même impression d'inquiétude, voire de peur. Sans doute parce que Bob savait
					parfaitement qu'il ne s'agissait que d'une image, une projection, mais aussi parce que l'œil lui-même ne contenait pas ce
					que Morane y avait trouvé précédemment. Ou, plus exactement, ce qu'il n'y avait pas trouvé.
					

			

			
				Cette fois, l'œil exprimait
					un profond sentiment d'angoisse, presque palpable.
					Mais l'œil ne demeura pas longtemps en suspens au centre
					de la chambre. Quelques secondes peut-être, guère davantage.

			

			
				Il fut tout de suite remplacé
					par une nouvelle image dans
					laquelle
					Bob reconnut le clochard aperçu le matin même sur
					le pont Royal. Le même qu'il avait vu pour la première fois
					dans le laboratoire du professeur Missotte. Celui dont il
					n'avait, en fait, et à ce
					moment-là , distingué que l'œil unique.

			

			
				Qu'avait dit le professeur à
					propos du borgne ?
					

			

			
				Bob s'en
					souvenait presque mot pour mot : «
					Oh ! ce n'est qu'un clochard... Un vagabond qui s'est aventuré
					jusqu'ici, un jour...

			

			
				Rien d'important, croyez-moi, monsieur Morane... Vraiment
					rien d'important ! »
					

			

			
				A présent, l'homme «
					sans importance
					». ou son reflet,
					fixait Bob de son œil de borgne. Il
					leva la main, lentement,
					et comme l'image de Marine un peu plus tôt, il posa la main
					sur sa poitrine, pour se désigner
					lui-même. Ensuite, il leva la
					main de nouveau, comme pour attirer l'attention de Morane,
					pour être certain que ce dernier ne le quitterait pas des yeux
					et, de son index tendu, il se mit à
					tracer des signes dans le
					vide.

			

			
				Morane comprit que le borgne dessinait des caractères.
					Il fronça les sourcils, suivant attentivement le jeu de l'index
					dans le vide. La première lettre était un A,
					la suivante un U,
					puis un S. Un E ensuite, et un C.
					Alors, avec cette soudaineté, cette brusquerie que Bob commençait à connaître, le
					clochard disparut.

			

			
				Pendant de longues minutes, Morane demeura assis sur le
					bord du lit, guettant l'apparition d'un nouveau phantasme.

			

			
				Mais il semblait bien que la séance de projection fût terminée, pour cette nuit-là en tout
					cas. Bob se leva tranquillement
					et passa dans
					la chambre de Ballantine. Il réveilla ce dernier.

			

			
				—
					Parie, commandant, que vous avez vu un petit homme
					vert, avec des cornes et un chapeau pointu, dit le colosse en
					se soulevant lourdement sur sa couche.

			

			
				—
					Comment as-tu deviné
					?
					fit Morane le plus sérieusement
					du monde.

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				Bob Morane appuya son front contre la vitre de la fenêtre,
					afin d'en voler la fraîcheur, et il promena son regard au-dehors. Il distingua le pont Royal, semblable à une bête
					gigantesque, sans queue et à deux têtes, tapies dans la nuit et
					prête à bondir pour avaler
					les passants des deux rives.
					

			

			
				Il vit
					aussi quelques lumières mouvantes qui se balançaient sur la
					Seine et, plus loin, les
					masses sombres du Palais-Royal et des
					Tuileries. Il se retourna avec lenteur.

			

			
				—
					Vous en sers un petit, commandant ?
					venait de demander Ballantine.

			

			
				Le colosse brandissait une bouteille de Zat77, arborant
					une expression angélique et un sourire plein de séduction. Du
					moins devait-il imaginer que
					son sourire était plein de séduction.

			

			
				—
					Le Vice tentant la Vertu, commenta Morane.

			

			
				Puis, quittant la fenêtre pour s'asseoir en face de son ami :

			

			
				— Et pourquoi pas, après tout ? Puisqu'il paraît que cela
					donne des idées claires... Mais
					remplis mon verre comme si
					c'était pour ta petite sœur !

			

			
				— J'ai pas de petite sœur, grogna Bill, et si j'en avais une
					elle écluserait sec, sinon je la renierais.

			

			
				Il tendit à Bob un verre rempli à
					ras bord. Ils burent.

			

			
				L'Ecossais observait le visage de son ami,
					guettant ses réactions. Il dut être déçu, car Bob
					reposa un verre auquel il
					avait à peine touché.

			

			
				— C'est pas comme ça que vous deviendrez grand et fort,
					commandant, marmonna le géant.— Tant pis, rétorqua Bob. Je resterai un enfant, mais je
					vivrai beaucoup plus longtemps !

			

			
				Et, sans transition, parce que ce n'était pas nécessaire et
					que Bill savait parfaitement de quoi il parlait, il poursuivit :

			

			
				—
					Alors ? Qu'est-ce que tu en penses ?

			

			
				—
					C'est
					pas croyable, des trucs comme ça !

			

			
				—
					T'as de
					l'idée !

			

			
				—
					Bon, commandant. Puisque vous en voulez, c'est pas
					seulement incroyable, c'est aussi effarant, étonnant, étrange,
					fabuleux,
					prodigieux,
					renversant,
					surprenant,
					impensable,
					inimaginable, invraisemblable, extraordinaire, fantastique... Ça
					ira comme ça ?

			

			
				Bob se mit à
					rire doucement.
					Il
					leva la main.

			

			
				— Ça ira, dit-il. Je
					me rends. J'ai toujours admiré
					les gens
					qui avaient du vocabulaire.

			

			
				Bill vida son verre, le remplit, poursuivit :

			

			
				— ... inconcevable, inouï,
					fascinant,
					incompréhensible,
					monstrueux, hallucinant,
					invraisemblable...

			

			
				— Ça, tu l'as déjà
					dit,
					glissa Morane. Mieux vaut arrêter,
					tu risquerais de te répéter.

			

			
				—
					Bon, bon...

			

			
				—
					Mais le
					comble, c'est que c'est tout ça ensemble,
					comme tu viens de dire.

			

			
				—
					Si on reprenait par le début ! proposa Bill.

			

			
				—
					Que veux-tu dire ?

			

			
				—
					Le
					Gai Logis
					a bien brûlé
					?
					Vous l'avez vu ?

			

			
				— Bien sûr que je l'ai vu, mais...

			

			
				— Bon, coupa le géant, Drappier est bien mort ?

			

			
				— Je n'y étais pas, mais, à la clinique, on était formel...

			

			
				—
					Parfait. Le professeur Missotte était bien dans son labo
					quand la maison a cramé ?

			

			
				—
					Eh bien, je...

			

			
				— Et le clochard ? Il y était aussi, hein, le clochard ?

			

			
				—
					C'est-à -dire que... J'imagine que...

			

			
				— Très bien... Vous voulez mon avis, commandant ?

			

			
				—
					J'avoue que je suis curieux de savoir où
					tu veux en
					venir.

			

			
				— C'est très simple, dit Ballantine.

			

			
				Il but une nouvelle gorgée à noyer un trois-mâts, fit claquer sa langue et jeta :

			

			
				—
					Vous avez tort de faire la fine bouche avec ce Zat77,
					commandant... Il est divin ! Tout simplement divin ! Un vrai
					nectar des dieux !

			

			
				—
					Je n'en doute pas, dit Morane. Mais, moi, je ne suis
					qu'un pauvre mortel... Tu allais me donner ton avis...—
					J'y arrive... J'y arrive... Vous avez déjà
					vu des gens
					qui sont morts, hein ?

			

			
				—
					Tu sais fort bien que je ne les ai pas vraiment vus,
					eux... J'ai vu leur image, Bill. C'est tout à
					fait différent, mon
					vieux... D'ailleurs, toi-même, cet après-midi, au cinéma...

			

			
				Dans un large geste d'apaisement, Ballantine leva très haut
					le verre qu'il venait tout juste de vider.

			

			
				—
					O. K., fit-il,
					O. K. D'accord, je ne dirai pas le contraire.
					Des images, si vous voulez. Très bien. Et puis après ?

			

			
				Qu'est-ce que ça change ?

			

			
				Le rouquin se pencha brusquement en avant, plissa les
					yeux, jeta un regard de côté. comme pour voir s'ils n'étaient
					pas épiés, et il baissa la voix d'un ton pour demander :

			

			
				—
					Vous savez comment on les appelle, en Ecosse, les gens
					qu'on rencontre après leur mort ?

			

			
				Il se redressa, laissa planer un petit silence, ouvrit la bouche, mais il fut devancé
					par Morane qui jeta calmement :

			

			
				— Des fantômes, qu'on les appelle !

			

			
				Bill lança un coup d'œil
					vexé à son ami et, à
					titre de
					représailles, il remplit son verre une fois de plus.

			

			
				—
					D'ailleurs, poursuivit Bob, c'est pas seulement en
					Ecosse qu'on leur donne ce nom-là ... Et, de toute manière,
					ton histoire de fantômes, je n'y crois pas...

			

			
				— Vous ne croyez pas aux fantômes, commandant !

			

			
				Ce n'était pas une question, mais une exclamation vaguement horrifiée. Morane
					prit son verre, y trempa les lèvres, fit
					la grimace.

			

			
				— Je n'ai pas dit ça, corrigea-t-il. Je dis que, en ce qui
					nous concerne, je ne crois pas qu'il s'agisse de revenants. Car
					tu oublies une chose, Bill... Ou plutôt une personne. Ou une
					image...

			

			
				—
					Ah, oui ? Et qui donc ?

			

			
				—
					Marine...

			

			
				—
					Comment ç a ?

			

			
				—
					Elle n'est pas morte, que je sache... Alors? Pourquoi
					aurais-je vu son fantôme ? A moins que tu ne soutiennes que
					les vivants pourraient, eux aussi, avoir leurs fantômes ?

			

			
				—
					C'est vrai, vous avez raison, reconnut Bill. Il y a Marine...

			

			
				Un silence, pendant lequel ils se considérèrent tous deux
					sans rien dire. Ce fut Bill qui reprit la parole, résumant ce
					qu'ils pensaient tous deux, son compagnon et lui.

			

			
				—
					Faudrait savoir, dit-il doucement. Pour Marine, faudrait
					savoir si...—
					Si... elle vit toujours ? C'est à ça que tu pensais ?

			

			
				—
					Oui, commandant, c'est à ça que je pensais...

			

			
				— On le saura bientôt, dit Bob.

			

			
				— Sûr...

			

			
				—
					Pas plus tard que demain matin, nous lui passerons un
					coup de fil !

			

			
				— Sûr !

			

			
				—
					Je ne crois pas qu'elle soit morte, dit Morane avec
					force. Ou, alors, tout ce qui s'est passé
					ne voudrait plus rien
					dire... C'est le clochard qui projette toutes ces images. C'est
					le borgne... C'est lui qui a projeté
					successivement sa propre
					image, puis celle de Drappier, du professeur, de Marine...

			

			
				Et, si j'ai bien compris, il a fait cela dans le but de...
					d'attirer mon attention. Son message
					est clair, non ?
					Les lettres, A, U, S, E, C, ça signifie « Ausec ». Autant dire que ça
					ne veut rien
					dire ! Par contre, c'est le début d'un appel bien
					connu : « au secours »! Pourquoi
					s'adresse-t-il à
					moi ? Voudrais bien le savoir ! Peut-être qu'il s'est souvenu de ma
					présence dans le labo de Missotte...

			

			
				— Mais il a brûlé,
					le labo ! protesta Bill. D'après ce que
					vous m'avez raconté, il ne devrait
					plus y avoir maintenant
					qu'un petit tas de cendres à
					la place du
					Gai Logis
					! Comment
					voulez-vous que... ?

			

			
				—
					Je sais, mon vieux,
					je sais... Mais le borgne possédait
					déjà la mémoire et l'intelligence de quatorze savants à
					ce
					moment-là ...

			

			
				— Et vous pensez que, changé
					en surhomme, il aurait
					trouvé
					le moyen de s'en sortir ? Je veux dire de l'incendie.

			

			
				—
					Tu vois une meilleure explication ?

			

			
				—
					Non.

			

			
				— Moi non plus. Et, à la réflexion, je me demande si ce
					n'est pas la seule explication valable...

			

			
				— Comment ça ?

			

			
				—
					C'est simple.

			

			
				—
					Ah !...

			

			
				—
					Tu peux facilement imaginer ce que représente, scientifiquement, le genre de tour de force qu'exécute le borgne...

			

			
				Projeter des images comme celles que j'ai vues, comme celle
					que tu as vue cet après-midi
					avec moi, c'est quelque chose
					d'assez extraordinaire, non?

			

			
				Et comme Bill ne disait rien. Bob poursuivit :

			

			
				— Inouï, voilà
					ce que c'est ! De plus, ces images n'avaient
					rien d'évanescent. Elles ne
					ressemblaient pas du tout aux
					fantômes dont nous parlions tout à l'heure, à
					ces spectres
					dont
					les caractéristiques
					sont presque toujours d'apparaître la
					nuit, ou dans la brume, environnés de
					fumées, ou de vapeurs,
					et aussi flous que possible.—
					Le professeur avait
					vraiment l'air tout à fait réel, convint Ballantine.

			

			
				—
					Et tu n'as pas vu les autres ! J'ai
					vraiment
					cru que
					Marine était assise près de la porte,
					dans ma chambre... Tout
					cela pour arriver à
					la conclusion suivante : le borgne a dû
					hériter d'un savoir colossal...

			

			
				—
					Dans ce cas, fit remarquer l'Ecossais, et sans vouloir
					vous vexer, commandant, je ne vois pas pourquoi il ferait
					appel à
					vous. Ce que vous pourriez lui apporter ?... Une
					goutte d'eau dans l'océan !

			

			
				Morane se mit à
					rire.
					Il se laissa aller en arrière contre le
					dossier de la grande cathèdre dans laquelle il était installé.

			

			
				— Je ne suis pas tellement prétentieux, dit-il. Surtout lorsque ce que tu dis est, comme c'est le cas, aussi juste que
					l'épée de Thémis. Mais le problème n'est pas là, mon vieux. Si
					mon hypothèse est exacte, et si le borgne a vraiment besoin
					d'aide, ce n'est pas de notre cerveau qu'il attend quelque
					chose, mais...

			

			
				—
					Mais ? fit Ballantine qui avait pourtant parfaitement
					compris où
					son ami voulait en venir.

			

			
				—
					De nos corps, Bill. C'est de nos corps qu'il a besoin.

			

			
				Parce que ce n'est pas tout d'avoir un cerveau, fût-il hors du
					commun, il faut également
					avoir...

			

			
				—
					Oh, coupa Ballantine, je vois ! Vous pensez, par exemple, que le borgne pourrait être dans l'impossibilité
					de se
					déplacer, d'agir, ou quelque chose dans le genre.

			

			
				—
					Quelque chose dans le genre, oui... Ou, peut-être aussi,
					autre chose...

			

			
				—
					Quoi, par exemple ?

			

			
				— Peut-être qu'il est en danger... Peut-être qu'il est entouré
					d'ennemis. Que sais-je ! Peut y avoir des tas de raisons,
					des raisons auxquelles nous ne pensons même pas...

			

			
				— Bien sûr, dit pensivement le géant. Mais pourquoi nous,
					commandant ?
					Pourquoi vous, surtout ?

			

			
				—
					Comment veux-tu que je sache ? Peut-être a-t-il compris, lorsque nous nous sommes vus dans le laboratoire, au
					Gai Logis, que j'étais
					la seule des personnes présentes à
					ne
					pas lui vouloir de mal...

			

			
				Morane s'interrompit, se leva, fit quelques pas, puis il reprit :

			

			
				—
					Je ne sais si je te l'ai dit mais, lorsque j'ai vu le borgne
					pour la première fois... —
					Bob vint s'asseoir, se pencha en
					avant, chercha
					le regard de son ami — Eh bien!
					

			

			
				j'ai eu une
					frousse terrible.
					En
					fait, je n'ai pu voir que son œil, mais ça
					m'a vraiment fichu les jetons... C'est difficile à
					expliquer,
					mais il
					y avait quelque chose dans l'œil de ce monstre...

			

			
				—
					Monstre bien malgré
					lui, murmura Bill.

			

			
				—
					Oui, certainement... On est toujours un monstre malgré
					soi... N'empêche ! Je t'assure que j'étais dans mes petits souliers ! Tandis que, cette fois...

			

			
				—
					Cette fois ? Vous voulez dire dans votre chambre ?

			

			
				—
					C'est ça. Il tentait non seulement de me faire parvenir
					un message, mais c'était presque comme si... comme si son
					œil lui-même criait «
					Au secours ! » ...

			

			
				Ballantine reposa son verre vide et jeta un regard vers la
					bouteille, vide elle aussi. Ensuite, il tendit la main, prit le
					verre presque plein auquel Morane avait à peine touché
					et,
					d'un geste négligent, comme distraitement, il en vida la moitié,
					d'un trait. Il toussa pour s'éclaircir la voix, reposa le
					verre de Bob devant ce dernier, tout cela avec le plus grand
					naturel, puis il dit :

			

			
				— Faut être fou, ou inconscient, pour ignorer ce que c'est
					que la peur, commandant...
					La grande frousse, on la connaît,
					vous et moi, hein ? On y. a assez touché, l'un et l'autre ! Une
					vieille carne, et collante avec ça !

			

			
				Avec pitié,
					les yeux de l'Ecossais se posèrent sur le verre à
					demi plein de Bob, tandis qu'il reprenait :

			

			
				— Une chose est certaine, à
					mon avis tout au moins : c'est
					qu'il y a pas mal de « peut-être» dans tout ça... Vous ne
					buvez pas, commandant ?

			

			
				Morane ferma les yeux, croisa ses mains derrière la nuque,
					s'enfonça dans sa cathèdre et dit :

			

			
				— T'écoute...

			

			
				—
					Ouais, dit Bill en saisissant le verre de son vis-à -vis,
					qu'est-ce que je disais? Ah. Oui!... Un peu trop de « peut-être», à mon goût... Et ce que je ne comprends pas, ce que
					je n'arrive vraiment pas à expliquer, c'est ta présence de
					Marine ce soir, cette nuit plutôt, dans votre chambre...

			

			
				Le colosse vida d'un trait le verre de son ami, puis il le
					reposa en ajoutant, mi-figue mi-raisin :

			

			
				— Sans vouloir être indiscret, bien entendu !

			

			
				—
					Tu as raison de poser cette question, dit Bob en souriant, les yeux toujours fermés. Normalement, et d'après ce
					que j'en sais. Marine n'a jamais rencontré le borgne. D'où
					je
					conclus que le borgne n'a jamais vu Marine !
					Logique,
					hein ?... Alors, comment a-t-il pu reproduire...—
					Son image, s'pas ?

			

			
				— C'est ça !

			

			
				— Il y a une réponse très simple à
					cela, dit Ballantine.

			

			
				—
					Mmm ?

			

			
				—
					C'est
					qu'il s'est certainement passé
					des choses dont
					nous ignorons tout... Par exemple, si le borgne est arrivé
					à
					sortir du
					Gai Logis
					en flammes, il a peut-être également
					trouvé
					le moyen de contacter Marine...

			

			
				— Encore un « peut-être »
					! fit remarquer Bob. Mais je
					vois une autre explication...

			

			
				—
					Laquelle ?

			

			
				— Une idée tout à
					fait gratuite et... et un peu folle...

			

			
				— Dites toujours, commandant... Au point où
					nous en
					sommes ! On n'en est pas à une folie près...

			

			
				— Soit... Si les mémoires introduites dans le cerveau du
					borgne lui ont donné
					un formidable savoir, elles pourraient
					tout aussi bien lui avoir apporté en même temps des pouvoirs
					exceptionnels...

			

			
				—
					Par exemple ?

			

			
				— Celui de lire dans les pensées.

			

			
				— Un télépathe ?

			

			
				—
					Pourquoi pas ?

			

			
				—
					Pourquoi pas, en effet?... Plus c'est dingue, plus on
					rit.

			

			
				— Si le borgne était devenu télépathe, poursuivit Bob, cela
					pourrait expliquer bien des choses. Dans ce cas, il aura pu
					lire dans le cerveau du professeur, comme dans le mien
					d'ailleurs, et découvrir ainsi l'existence de Marine.

			

			
				Bill regarda
					tristement la bouteille de Zat77 vide, son
					verre vide, le verre de Morane qu'il venait de vider. Il s'étira
					et grogna, sans la moindre vergogne :

			

			
				—
					Vous vous rendez compte, commandant ? On a flûté une bouteille entière de whisky à
					nous deux !

			

			
				—
					C'est pas vrai ? dit Bob en feignant la surprise. Serions-nous en train de glisser doucement sur la pente de
					l'alcoolisme ?...

			

			
				Il se leva à nouveau et s'étira lui aussi avant de flanquer
					une solide bourrade au colosse.

			

			
				—
					Tu sais ce que je pense ?

			

			
				—
					Suis pas télépathe, moi...

			

			
				—
					On ferait bien de dormir un peu tous les deux... J'ai
					comme
					l'impression qu'une rude journée nous attend. Une
					journée qui commence dans trois heures...—
					Ouais ! fit Ballantine. Et je vous parie une caisse de
					Zat77 contre un coup de poing dans l'œil qu'on n'aura
					même pas besoin d'aller au cinoche pour voir le ciel tomber
					sur la tête de quelqu'un !

			

			Chapitre 3

			
				 

			

			
				Quand Morane eut fini de parler, le professeur Aristide
					Clairembart[bookmark: ftnref2]2
					se pencha au-dessus de la table basse qui les séparait et contempla longuement, et en silence, le magnifique jeu

			

			
				d'échecs dont la disposition des pièces indiquait une partie en
					cours.

			

			
				— La dame noire semble être dans une bien mauvaise
					passe, fit doucement remarquer Morane.

			

			
				—
					On dirait, n'est-ce pas, mon cher Bob ? dit le professeur sur le même ton. Mais la partie n'est pas terminée...

			

			
				—
					Vous jouez toujours contre vous-même, professeur ?

			

			
				—
					Oui... Mais je veux bien me lancer dans une partie à deux si vous avez un peu de temps devant vous...

			

			
				—
					Une autre fois, je vous le promets...

			

			
				Morane consulta sa montre-bracelet et poursuivit :

			

			
				— Je dois être de retour quai Voltaire dans une heure...

			

			
				Comme je vous l'ai dit, Bill était à
					Nancy, ce matin. En ce
					moment, il doit être sur le chemin du retour...

			

			
				—
					Hum, fit Clairembart.

			

			
				Il saisit délicatement une tour
					blanche qui avait été écartée
					de l'échiquier, se laissa aller contre le dossier de son fauteuil,
					caressa du bout de l'index l'albâtre translucide dans
					lequel
					avait été taillée la pièce puis, levant la tête et pointant sa
					barbiche de chèvre en direction de Morane, il murmura :

			

			
				—
					C'est vraiment un jeu splendide.

			

			
				—
					Digne
					d'un joueur de votre force, répondit Bob.

			

			
				Bill et lui avaient offert ce jeu d'échecs à
					leur vieil ami, il
					y avait des années de cela. Un jeu qui avait une histoire.

			

			
				Il
					avait été réalisé spécialement pour une «
					huile »
					de la Mafia
					par un sculpteur italien bourré de talent et complètement
					dénué
					de scrupules.
					Un
					jour, Morane et Ballantine s'étaient
					trouvés sur la route tortueuse du mafioso, et celui-ci y avait
					laissé la vie. Ce fut, là, tout compte fait, une excellente affaire pour les honnêtes gens en général et, en
					particulier,
					pour d'autres gens moins honnêtes.
					

			

			
				Car l'homme de la Mafia
					ne laissait derrière lui que de très mauvais souvenirs et une
					seule chose vraiment belle : le jeu d'échecs. Par ailleurs, il se
					trouvait
					que le professeur Clairembart était l'une des trois ou
					quatre personnes au monde —
					parmi lesquelles l'Américain
					Bobby Fisher — , à mériter de posséder pareille œuvre d'art.

			

			
				Sans doute aurait-il refusé
					le cadeau de Bob et Bill, s'il avait
					pu en soupçonner la
					provenance. Mais comme il ignorait tout
					de son origine, il
					savourait sans la moindre arrière-pensée le
					plaisir rare et le bonheur sans cesse renouvelé d'être l'heureux
					propriétaire d'un jeu d'échecs dont l'artiste qui en avait
					sculpté les pièces
					avait d'ailleurs eu les mains écrasées par les
					ennemis de la « famille » de son client. Mais cela,
					Clairembart l'ignorait aussi. Et Bob et Bill s'étaient promis de faire
					en sorte qu'il l'ignorât toujours.

			

			
				Le professeur reposa soigneusement la petite tour d'albâtre
					sur la table basse avant de
					repointer sa barbichette vers Morane, pour lancer :

			

			
				— Mon domaine, c'est l'archéologie, mon cher Bob.

			

			
				—
					Je sais, professeur, je sais...

			

			
				—
					Ce qu'il vous faudrait, c'est quelqu'un comme Michel Kieffer, le spécialiste de la chimie du cerveau...

			

			
				—
					Kieffer est mort...

			

			
				—
					C'est vrai. Vous me l'aviez dit !

			

			
				—
					Du reste, je ne suis pas venu vous demander autre-chose qu'un avis, une opinion... Votre impression, en somme.

			

			
				—
					Mon impression?
					C'est que... si quelqu'un d'autre que vous était venu me raconter tout ce que vous m'avez dit, je
					l'aurais sans doute pris pour un fou !...
					Clairembart s'arrêta
					de parler et regarda pensivement Morane à
					travers les verres
					de ses petites lunettes cerclées
					d'acier. Ensuite il reprit, lentement, comme s'il réfléchissait
					à
					haute voix :

			

			
				—
					C'est vraiment étonnant...
					

			

			
				Aujourd'hui, nous explorons la Lune, à quelque 385 000 kilomètres de notre planète, mais nous ignorons encore à peu près tout d'un monde qui
					est portée de notre main...—
					Le cerveau ? dit Morane.

			

			
				—
					Exactement, mon cher Bob, le cerveau... Le cerveau
					humain,
					oui... C'est un monde qui ne pèse guère plus de
					1 300 grammes ! Un
					monde que nous connaissons très mal,
					dont nous ignorons les énormes possibilités...

			

			
				Clairembart leva un index frémissant et poursuivit, ses petits yeux vifs et brillants fixés sur ceux de Morane :

			

			
				—
					Savez-vous, mon
					cher Bob, qu'il y a à peu près dix
					milliards de
					neurones dans le cerveau d'un être humain ?

			

			
				Cent mille millions de cellules nerveuses !... Mais savez-vous
					surtout que l'homme n'utilise que cent millions de ces neurones pendant toute la durée de son existence ?
					Soit, à
					peu
					près, un pour cent seulement ! Ce qui représente, grosso
					modo, neuf milliards neuf cent millions de neurones inexploités ! Des milliards de cellules nerveuses que l'homme n'utilise
					pas !...

			

			
				Le professeur Clairembart laissa passer un instant de silence avant de répéter :

			

			
				—
					Neuf milliards cent millions de neurones !

			

			
				—
					J'admets que ce sont là
					des chiffres impressionnants, dit
					doucement Morane. Mais que veulent-ils dire, professeur ? Ou,
					mieux, que voulez-vous dire, vous ?

			

			
				—
					Cela veut dire, en d'autres termes, qu'Einstein lui-même
					n'a utilisé
					durant toute sa vie qu'une centième partie des
					possibilités que lui offrait son génial cerveau !

			

			
				—
					Bien, dit Bob, mais...

			

			
				— Attendez ! coupa l'archéologue.

			

			
				Il se pencha en avant, pour demander :

			

			
				—
					Vous m'avez parlé
					de Kieffer, de Drappier, des autres... Cela faisait combien de savants, en tout ?

			

			
				—
					Quatorze.

			

			
				— Quatorze, répéta pensivement Clairembart. Voyons, cela
					doit donc représenter quelque chose comme... comme un
					milliard quatre cents millions de neurones contenant, eux, des
					informations...

			

			
				— Celles que possédaient Drappier et les autres, murmura
					Bob. Leur mémoire...

			

			
				—
					Oui... Le calcul est sans doute un peu simpliste, mais
					nous pouvons en rester là , pour le moment... L'homme dont
					vous m'avez parlé. Bob, ce borgne, ce clochard...

			

			
				—
					Oui?

			

			
				— Eh bien, vous pouvez considérer qu'il possède à présent
					ce que jamais personne avant lui n'a possédé ...

			

			
				—
					C'est-à -dire ?—
					Un cerveau capable d'utiliser un milliard quatre cents
					millions de neurones de plus...

			

			
				Le professeur Clairembart s'interrompit, leva de nouveau
					l'index comme pour retenir l'attention de Morane, puis il
					insista :

			

			
				—
					...
					de plus
					que n'importe quel autre cerveau humain !

			

			
				Dans le silence qui suivit, Clairembart se pencha au-dessus
					de l'échiquier, saisit la petite tour d'albâtre poli qu'il fit tourner entre ses doigts. Un ange passa alors, et les deux
					hommes purent presque percevoir le bruissement soyeux de ses
					ailes. Ensuite, Morane demanda doucement :

			

			
				—
					Un cerveau pareil, professeur, qu'est-ce que cela peut
					donner, à
					votre avis ?

			

			
				Aristide Clairembart soupira profondément avant de répondre :

			

			
				—
					Comment savoir ?
					Cela peut donner un être dix fois
					plus inventif que Léonard de Vinci, un peintre encore plus
					génial que Picasso, un génie plus universel qu'Einstein, ou...

			

			
				—
					Ou ?...

			

			
				—
					Un fou dix fois plus dingue qu'Adolf Hitler...

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				Bill ouvrit la porte de l'appartement, comme on force l'entrée
					d'une forteresse, pour se précipiter vers le bar : un énorme
					coffre gothique, d'époque, auquel Morane prodiguait des soins attentifs. Le géant souleva le couvercle, se remplit un verre de Zat77, en vida la moitié, se laissa
					tomber dans un
					fauteuil en face de Bob sans renverser une seule goutte de whisky, et il lança :

			

			
				— Hé
					!

			

			
				Morane déposa le livre qu'il lisait au moment où
					le colosse avait littéralement envahi la pièce. Il leva les yeux et fit
					remarquer :

			

			
				—
					Fait soif, on dirait...

			

			
				—
					pas éclusé
					un seul godet depuis Nancy, reconnût Ballantine.

			

			
				— Ça devait être pire que l'enfer ! Goguenarda Morane.

			

			
				—
					Comme vous dites, commandant : pire que l'enfer !

			

			
				Bill vida jusqu'à la dernière larme ce qui restait dans son
					verre, tandis que Bob demandait :,

			

			
				— Et à
					part ta soif ?

			

			
				—
					La petite a toujours un appartement à
					son nom, mais
					on ne l'y a plus vue depuis plusieurs mois...— «
					On » ?

			

			
				—
					Une voisine. Une vieille
					fille. Espagnole. Z'auriez dû
					m'accompagner, commandant : elle possède un de ces petits
					muscats ! Un don du ciel !... Rien que d'y penser, ça me
					donne soif !...

			

			
				Le géant roux se pencha vers le coffre-bar, remplit son
					verre, se redressa, eut un sourire épanoui et ajouta :

			

			
				—
					Faut dire que
					je ne lui étais certainement pas indifférent...

			

			
				— Le charme écossais, glissa Morane.

			

			
				— Sûr, appuya Ballantine d'un ton parfaitement convaincu.

			

			
				—
					Je suppose, dit doucement Bob, que tu n'as pas fait six
					cents kilomètres aller-retour simplement pour user de ton
					charme et boire du muscat ?

			

			
				—
					Minute, commandant! J'y arrive... Je suis entré
					dans
					l'appartement de Marine.

			

			
				Bill leva la main, écarta largement le pouce et l'index, et la
					distance entre les deux doigts devait bien faire trente centimètres.

			

			
				— Y avait au moins ça de poussière, ajouta-t-il.

			

			
				— Trouvé
					quelque chose ?

			

			
				— Ouais ! Peut-être...

			

			
				—
					Dis toujours...

			

			
				—
					Une impression...

			

			
				—
					Une impression?... Quelle impression?... Vas-y, cesse
					de me faire languir !

			

			
				—
					L'impression que Marine est partie précipitamment.

			

			
				— Qu'est-ce qui te fait dire ça ?

			

			
				— Des détails... Des oranges tout à fait ratatinées dans
					un plat à fruits, de la nourriture complètement moisie dans le
					frigo... Z'auriez dû
					voir le frigo, commandant: l'était tapissé
					d'une vraie fourrure !... Des trucs qui ne trompent pas un
					expert... J'vous dis qu'elle avait certainement l'intention de
					revenir. Marine... Pas le genre de fille à
					laisser tout en plan,
					comme ça. Si elle avait eu l'intention de s'en aller pour un
					bout de
					temps, l'aurait fait le ménage avant.

			

			
				—
					Tu as sans doute raison.

			

			
				— J'ai sûrement raison !

			

			
				— Bon. Tu as sûrement raison. Et tu t'es fait remarquer
					en entrant chez elle ?

			

			
				—
					Pensez,
					commandant ! Douceur et discrétion, la devise
					de la maison !

			

			
				—
					Comme si ça ne
					t'arrivait pas de jouer à l'éléphant dans
					un magasin de porcelaine !... Et quoi encore ?—
					L'appartement est à elle... Sa banque paie régulièrement le gaz, l'électricité, le téléphone... L'Espagnole n'est pas
					tout à
					fait certaine, mais elle croit bien qu'elle n'a plus vu
					Marine depuis à peu près trois mois... Des éternités, quoi !...

			

			
				Je crois que c'est tout...

			

			
				Le colosse vida son verre d'un seul coup, le posa à
					ses
					pieds, se laissa aller contre le dossier de son fauteuil, croisa
					les bras et dit :

			

			
				— Pas très encourageant, hein, commandant ?

			

			
				— Pas très, non...

			

			
				—
					Vous croyez que... ?

			

			
				—
					Pour le moment, je ne crois rien...

			

			
				— Vous savez, ça me ferait de la peine s'il lui était arrivé
					quelque chose, à
					Marine...

			

			
				—
					Ouais !...

			

			
				—
					En tout cas, pour Nancy, nous voilà fixés...

			

			
				—
					Si on veut...

			

			
				— Enfin, elle n'est pas là-bas, quoi !

			

			
				— Ça non, sûrement pas...

			

			
				—
					'Videmment...

			

			
				—
					'Videmment quoi ?

			

			
				— — II ne lui est peut-être rien arrivé
					du tout... Elle fait
					peut-être une croisière autour du monde...

			

			
				—
					Tu y crois vraiment. Bill ?

			

			
				— Non, commandant. Bien sûr que non...

			

			
				—
					Alors ?

			

			
				—
					Je voulais dire que... son absence n'a peut-être rien à
					voir avec le borgne et tout ça... Il n'y a peut-être...

			

			
				Le géant s'interrompit au milieu de sa phrase. Morane
					venait brusquement de se lever.

			

			
				— Tu me fatigues, déclara Bob. Peut-être que ceci, peut-être que cela!... On alignerait un million de « peut-être»
					qu'on ne serait pas plus avancés !...

			

			
				Il marcha vers l'entrée de l'appartement, empoigna sa veste
					au passage et ouvrit la porte.

			

			
				— Allez ! lança-t-il. On se taille !

			

			
				— Allez, on se taille ! répéta doucement Bill en dépliant
					sa grande carcasse.

			

			
				Et, dans l'escalier, alors qu'ils descendaient, il demanda :

			

			
				—
					Direction ?

			

			
				—
					Tu te souviens ? Le père Missotte avait une maison ici,
					à
					Paris...

			

			
				— Sûr que j'me
					souviens, commandant ! On a même été
					fouiner
					dans cette turne lorsque Marine est venue ici en nous
					appelant à
					son secours.—
					C'est bien ça !

			

			
				—
					Et je suppose qu'on va jouer une fois de plus les p'tits
					fouineurs ?

			

			
				— T'as gagné
					!

			

			
				—
					J'aurais dû
					me faire monte-en-l'air, grogna Ballantine.

			

			
				J'commence à avoir sacrément l'habitude de m'introduire chez
					les gens sans y avoir été invité ! J'dois dire que ça n'm'amuse
					pas tellement...

			

			
				—
					La vie est un combat, dit sentencieusement Morane en
					ouvrant
					la porte qui donnait sur
					la rue, et on n'est pas ici-bas
					pour s'amuser...

			

			
				Il s'arrêta, regarda l'Ecossais et ajouta, sérieux tout à
					coup :

			

			
				—
					La maison des Missotte... C'est notre dernière chance,
					tu piges ? Si on fait chou blanc là-bas, ce sera duraille pour
					trouver un autre bout de piste susceptible de nous conduire
					jusqu'à
					Marine...

			

			
				—
					OK, dit Bill. Et comme le style Bernadette Soubirous, c'est pas tout à
					fait notre genre, on ne peut pas simplement attendre une nouvelle apparition !

			

			
				— Comme si on était du type à être un jour béatifié
					!
					Jeta Bob en guise d'approbation.

			

			Chapitre 4

			
				 

			

			
				La maison du professeur Missotte possédait cet air douillet et
					confortable des petits hôtels de maître du XIXe siècle. L'époque des derniers carrosses. Morane sonna longuement, à
					trois
					reprises, fit quelques pas en arrière et leva la tête pour
					scruter les fenêtres du premier étage.

			

			
				—
					C'est pas la grande foule, là-dedans, on dirait, grogna
					Ballantine qui était appuyé d'une épaule contre le chambranle
					de la porte d'entrée, tout à fait comme s'il voulait empêcher
					la maison de s'écrouler.

			

			
				Morane ne répondit pas. Il descendit du trottoir pour examiner une fois encore, et plus à l'aise, les fenêtres du premier étage, puis celles du second. Mais, en même temps, il
					interrogeait rapidement du regard les façades des autres maisons, à gauche et à droite, et aussi de l'autre côté
					de la rue.

			

			
				Le quartier était
					calme, tranquille, mais ce n'était pas une
					raison pour commettre l'imprudence de s'introduire chez Missotte
					sans prendre un minimum de précautions.

			

			
				— On s'est fait repérer, signala Morane à
					mi-voix lorsqu'il
					revint près de son compagnon.

			

			
				—
					Où ? demanda doucement Ballantine.

			

			
				— Derrière moi. A peu près en face de l'endroit où
					nous
					nous trouvons... Un rideau bouge... Fais mine de ne pas
					l'avoir remarqué ...

			

			
				— Vu, acquiesça Bill après quelques secondes de silence.

			

			
				Ce n'est peut-être qu'un curieux, commandant... Ou une pipelette... Ou un courant d'air...

			

			
				—
					Possible... Mais je nous vois mal forcer la porte de la
					maison en courant le risque d'être repérés, même par un courant d'air.— Bien sûr... Nous v'Ià bloqués, en bref !

			

			
				—
					Faudra repasser...

			

			
				—
					Cette nuit, sans doute ?
					soupira l'Ecossais. Toujours la
					nuit !

			

			
				—
					Tu vois une autre solution ?

			

			
				—
					Non...

			

			
				Ils firent quelques pas, s'éloignant de la maison, lorsqu'une
					voix lança dans leur dos :

			

			
				—
					Ils sont partis !

			

			
				Morane et Ballantine se retournèrent avec ensemble et examinèrent le petit homme qui venait d'apparaître sur le pas
					d'une porte, juste derrière eux, quatre maisons plus loin que
					celle de Missotte. Chauve, un mégot de cigarette éteint collé
					à la lèvre inférieure, les
					mains dans les poches de son pantalon dont les jambes tombaient en tire-bouchon, les pieds dans
					des pantoufles de feutre à dessins écossais.
					

			

			
				Très à
					l'aise,
					décontracté. Chez lui, comme un poisson dans l'eau ! Ou,
					plus précisément, sur le pas de sa porte.

			

			
				—
					Pardon ? dit aimablement Bob.

			

			
				—
					Je vous observais, expliqua le petit homme. Vous avez
					sonné trois fois, hein ? Eh bien, c'était pas la peine. Y a
					personne !... Sont partis...

			

			
				—
					Sont ?
					répéta Morane.

			

			
				—
					Le professeur et sa fille... C'est eux que vous veniez
					voir, non ?

			

			
				Bob et Bill échangèrent un rapide coup d'œil. Puis Morane
					demanda :

			

			
				—
					De quel professeur parlez-vous ?

			

			
				—
					De celui qui
					habite là où vous avez sonné, pardi ! C'est
					la maison du professeur Missotte...

			

			
				Les mains toujours dans les poches, le petit homme remonta son pantalon d'une saccade et il précisa :

			

			
				—
					Missotte y s'appelle, le
					professeur... Vous l'saviez pas
					?

			

			
				—
					Non, mentit Bob.

			

			
				Et,
					comme le petit homme le considérait attentivement,
					l'air curieux tout à
					coup, intrigué, les lèvres légèrement entrouvertes, le mégot pendant, Morane expliqua :

			

			
				—
					On nous a dit que la maison était à
					vendre.

			

			
				—
					Ah... !?

			

			
				Le petit
					homme avait l'air subitement déçu, comme vaguement vexé de ce que ces étrangers lui apprennent quelque
					chose qu'il ignorait, lui, et pour cause ! Mais Bill fit preuve
					de psychologie.— Possible que nous ayons été mal renseignés,
					glissa-t-il.

			

			
				_ Hé
					!
					fit le
					petit homme, dont le visage s'éclaira. Ça
					m'étonnerait pas, monsieur, ça m'étonnerait pas du tout !

			

			
				Voilà
					trente-deux ans que j'habite ici, et le professeur occupait déjà cette maison à mon arrivée... Alors, pourquoi vendrait-il, hein? Surtout à son âge... Dommage que vous ne
					soyez pas passés il y a trois jours...

			

			
				—
					Pourquoi ça ? demanda Bob.

			

			
				—
					Parce que vous les auriez trouvés chez eux, le professeur et sa fille.

			

			
				—
					Oh ! fit Morane, ils sont donc partis il y a trois
					jours... Mais comment savez-vous qu'ils sont partis ?

			

			
				—
					A cause des bagages, pardi ! Et je parie qu'ils sont
					partis pour un bon bout d'temps...

			

			
				—
					Qu'est-ce qui vous fait dire ça ? interrogea Bill.

			

			
				—
					La camionnette, messieurs. La camionnette...

			

			
				— La camionnette ? répétèrent ensemble Bill et Bob.

			

			
				—
					Oui... Ils ont dû
					faire venir une camionnette... Y avait
					trop de bagages, vous comprenez ? Le chauffeur et la jeune
					fille ont chargé
					des tas de malles... Une jolie gosse, la jeune
					fille, sérieuse et tout, si vous voyez ce que je veux dire...

			

			
				Le petit homme remonta à
					nouveau son pantalon d'un
					coup sec et continua :

			

			
				—
					N'allez pas croire que j'espionne les gens...

			

			
				—
					Mais non ! dit Bob. On n'a pas des idées pareilles !

			

			
				— Pas de raison ! Enchaîna
					Bill.

			

			
				—
					Observer de temps en temps ce qui se passe dans la
					rue, ça occupe, expliqua le petit
					homme. Je suis
					pensionné,
					moi...
					C'est souvent long, une journée. Alors, vous
					comprenez...

			

			
				— Mais bien sûr, dit Bill. On comprend...

			

			
				—
					A votre
					place, dit Bob, on ferait la même chose. D'ailleurs, c'est une chance pour nous que vous ayez été
					là ...

			

			
				Sans vous, on aurait sans doute perdu pas mal de temps...

			

			
				—
					Juste, approuva Ballantine. Maintenant, au moins, on
					sait à
					quoi s'en tenir...

			

			
				— Mais j'y pense ! lança Morane. Vous avez peut-être remarqué
					le nom de la firme de transport qui...

			

			
				—
					Vite fait, bienfait, dit le petit homme.

			

			
				—
					Pardon ? dit Bob.

			

			
				—
					Vite fait, bien fait, répéta le bonhomme. C'est le nom
					de la firme. C'était marqué
					sur la camionnette.
					Vite fait, bien
					fait. Ça m'a frappé ...
					

			

			
				—
					C'qu'ils vont chercher, quand même,
					hein !...

			

			
				—
					Eh bien, dit Morane, on peut dire que vous avez l'esprit observateur !

			

			
				—
					C'est vrai que j'ai pas les yeux en poche, reconnut le
					petit homme.

			

			
				Mais il avait toujours les mains dans les poches et il en
					profita pour remonter son pantalon d'un coup sec. Acheter
					des bretelles, ça lui aurait assurément économisé
					pas mal
					d'énergie.

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				Ils devaient découvrir l'homme dans un café-tabac, accoudé
					au bar, seul, les coudes appuyés sur le comptoir. C'était un
					maigre, et il avait l'air de flotter dans sa veste de cuir.

			

			
				Morane s'accouda à sa gauche et Ballantine à
					sa droite. Le
					barman lança un automatique :

			

			
				—
					Et-pour-ces-messieurs-ce-sera ?

			

			
				—
					Un espresso, dit Bob.

			

			
				—
					Un whisky sec, dit Bill.

			

			
				—
					Vite fait, bien fait
					! murmura Morane.

			

			
				— C'est toujours comme ça
					que je travaille, répondit le
					barman qui était loin d'être sourd.

			

			
				— Bravo! apprécia Bob. Mais ce n'était pas pour vous que
					je disais ça...

			

			
				—
					S'cusez, dit le barman.

			

			
				—
					Y a pas de mal...

			

			
				La tête du type à
					la veste de cuir fit un quart de tour à
					gauche. Il regarda posément Morane. L'homme avait l'œil
					fatigué
					et l'air apparemment pas curieux pour un sou.

			

			
				—
					Bonjour, dit Bob en souriant.

			

			
				—
					Salut, dit Bill.

			

			
				Demi-tour à droite. «
					Veste de cuir »
					posa son regard endormi sur Ballantine. Pas de
					doute, c'était un flegmatique. Il
					dit simplement :

			

			
				— On se connaît ?

			

			
				Demi-tour à gauche
					:
					regard sur Bob. Demi-tour à
					droite :
					regard sur Bill. Quart de tour à
					gauche : regard sur le barman qui déposait un café
					et un whisky sur le comptoir,
					poussait un mini-distributeur de sucres vers Morane et une
					carafe d'eau vers Ballantine, bien que celui-ci eût demandé
					un whisky sec —
					on ne sait jamais, un client, c'est capricieux. Bob
					trempa un sucre dans son espresso, le laissa s'imbiber de café, croqua le «
					canard »
					et dit, d'une seule traite :

			

			
				— Vous vous appelez Legrèbe. Vous travaillez comme
					chauffeur chez
					Vite fait, bien fait. Au bureau, on nous a dit
					que nous vous trouverions ici.
					Lui, c'est Ballantine. Je m'appelle
					Morane. Il y a trois
					jours, donc lundi, vous avez embarqué
					un vieux type et
					une jeune femme, avec des tas de malles, dans le XVIe, rue Bassano...

			

			
				—
					Et on aimerait savoir où
					vous les avez déposés, termina
					Bill.

			

			
				Le nommé Legrèbe trempa sa lèvre supérieure dans son
					verre
					de rouge rempli à
					ras bord, aspira et fit descendre de quelques millimètres le niveau du vin. Puis, le verre toujours à la main, il s'écarta du
					comptoir. Morane crut un instant qu'il allait les planter là, Bill et lui, mais le bonhomme fit
					seulement trois pas, pour contourner l'Ecossais et revenir
					s'accouder au comptoir, sur lequel il reposa son verre.
					Il se
					tourna alors vers les deux amis pour expliquer placidement :

			

			
				—
					C'est plus confortable
					comme ça. J'aurais fini par me
					flanquer le torticolis.

			

			
				Puis, sans transition, il demanda ;
					— Z'êtes de la police ?

			

			
				— Ça changerait quelque chose ?
					dit Bob.

			

			
				— C'est à voir, répondit Legrèbe en plantant son regard
					morne dans les yeux de Morane.

			

			
				—
					A voir quoi ? fit simplement Bill.

			

			
				—
					Les poulets ne paient
					que très rarement pour obtenir
					un renseignement, dit doucement l'homme à
					la veste de cuir.

			

			
				Il
					reprit son verre de vin
					et lampa une gorgée sans quitter
					Morane des yeux. Bob
					plongea la main dans sa poche, en
					tira un billet de cinquante francs qu'il plia lentement en deux
					puis en quatre.
					

			

			
				Sans un mot, il
					se pencha au-dessus du
					comptoir, tendit le bras et glissa le billet dans une des poches
					de poitrine de la veste de cuir. Legrèbe le regardait
					tranquillement et, pour la première fois. Morane distingua une petite lueur d'intérêt dans ses yeux. Pas curieux pour un sou, Legrèbe. Mais, pour cinquante francs, il pouvait le devenir.

			

			
				Curieux et bavard.

			

			
				—
					Z'ê tes donc pas des poulets, conclut-il en enfonçant
					soigneusement le billet dans le fond de sa poche. Et z'êtes
					pas non plus tellement bien renseignés...

			

			
				—
					Que voulez-vous dire ? demanda Bob.

			

			
				—
					Pour la bonne femme, c'est d'accord. Pour le vieux,
					y
					a erreur...

			

			
				— Comment ça ?

			

			
				— L'était seule, la mignonne.

			

			
				Morane et Ballantine échangèrent un rapide regard.— Vous êtes sûr ? dit Bob.

			

			
				— J'y étais, figurez-vous
					! Y avait que la fille. Un très joli
					brin de fille. Avec des mirettes à faire rêver...

			

			
				— Ne rêvez pas trop là-dessus, intervint Bill. C'est une
					amie à nous... Dites-nous plutôt où
					vous l'avez larguée.

			

			
				—
					Pas loin de Montargis.

			

			
				— Ça, on le sait, intervint Bob à
					son tour. On nous l'a
					dit, chez
					Vite fait. Et nous avons vu
					votre feuille de route,
					au bureau. Vous avez fait le trajet Paris-Montargis, aller-retour, mais ça ne nous dit
					pas où vous avez déposé
					la jeune
					fille et ses bagages.

			

			
				— Tant mieux! s'exclama Legrèbe.

			

			
				Il se mit à
					rire sans bruit et reprit :

			

			
				—
					Tant mieux pour moi, rapport aux cinquante balles !

			

			
				Mais j'vais vous l'dire. On a pris l'autoroute du Sud jusqu'à hauteur de Montargis. Après, on a quitté
					l'autoroute, et j'ai
					déposé la petite sur la départementale 93, juste à l'entrée d'un
					patelin qui s'appelle Châtillon-quelque-chose... Attendez, ça
					va m'revenir... Coligny, voilà, c'est ça ! Châtillon-Coligny...

			

			
				— Vous l'avez déposée sur la route, comme ça, avec ses
					malles ? dit Morane.

			

			
				—
					J'savais que vous alliez m'demander ça, dit l'homme à
					la veste de cuir. Moi, ça m'a paru curieux. Mais, vous savez,
					quand on fait le transport, on en voit de toutes les couleurs !

			

			
				Cette môme, j'l'avais prise en charge rue Bassano, dans le
					XVIe, s'pas ? Et elle sortait d'une piaule qu'avait l'air tout
					c'qu'y a de bien, s'pas ? Ben, j'aurais jamais pensé
					qu'elle
					bossait dans un cirque !

			

			
				— Un cirque ! répéta Bob. Pourquoi pensez-vous qu'elle
					travaille dans un cirque ?

			

			
				—
					Eh bien, mais parce qu'il y avait un cirque à
					l'endroit
					où j'l'ai déposée ! D'ailleurs, y a tout de suite des forains qui
					sont venus ramasser ses valoches.
					Legrèbe s'arrêta de parler puis reprit, avec un soupçon de
					méfiance dans la voix :

			

			
				— Hé, mais dites donc ! J'croyais qu'vous la connaissiez,
					cette petite ?

			

			
				—
					C'est pas elle, dit Ballantine avec le plus grand sérieux.

			

			
				Nous, ce qu'on cherche, c'est une grosse mémère en tutu, qui
					porte un de ces faux nazes, vous savez, avec une petite
					lampe
					qui s'allume quand il se met à
					pleuvoir.

			

			
				—
					Vous rigolez, ou quoi ?
					dit l'homme à
					la veste de cuir.

			

			
				Mais Bill poursuivait, ignorant l'interruption :
					—
					...et comme, mon copain et moi, on n'a pas le courant
					électrique dans la turne où on crèche, ça nous aurait arrangés
					d'avoir la mémère et son nez lumineux avec nous, le soir
					pour
					pouvoir lire des bandes dessinées... du moins les jours
					de pluie. Cette fois, Legrèbe ouvrit de grands yeux, une grande
					bouche. L'Ecossais se pencha vers lui, confidentiel, posa une
					de ses lourdes mains sur son épaule et termina :

			

			
				—
					Mais ça ne fait rien. Vous frappez pas, mon vieux. On
					se débrouillera autrement. On
					trouvera bien une lampe de
					poche quelque part... Allez, ciao ! On vous laisse les
					consommations et les cinquante balles...
					Déjà , Bob Morane avait ouvert la porte du café-bar pour
					sortir.

			

			TROISIEME PARTIE

			Chapitre 1

		

				 

			

			
				Un clair de lune, et on y voyait presque aussi clair qu'en
					plein jour. Morane
					et Ballantine se glissèrent entre les masses
					sombres de
					deux roulottes, laissant derrière eux le grand
					chapiteau d'où venaient des éclats de musique. Des rires, des cris
					aussi et, parfois, au bord d'un silence soudain, le roulement
					pompeux d'un tambour.

			

			
				—
					On a au moins une heure devant nous, murmura
					l'Ecossais en regardant autour de lui.

			

			
				—
					Mm, fit simplement Bob.

			

			
				—
					J'aurais bien aimé assister à
					la seconde partie du spectacle...

			

			
				—
					Mm, fit encore Bob.

			

			
				Suivi de l'Ecossais, il s'avança à
					travers l'espace libre entre
					les roulottes, prudemment, l'oreille aux aguets, essayant de
					faire abstraction des bruits qui venaient du chapiteau.

			

			
				—
					Sentez
					cette odeur, commandant ? lança subitement Bill.

			

			
				—
					Mm...

			

			
				—
					Les fauves !

			

			
				—
					Mm...

			

			
				—
					Moi, j'ai toujours eu un faible pour le cirque. Et surtout
					pour les fauves. Les lions, les tigres, les ours, les éléphants, et tout ça... Quand j'étais
					tout petit...

			

			
				— Tu n'as jamais été tout petit, déclara fermement Morane en s'immobilisant.

			

			
				Sans laisser à
					son compagnon le temps d'ouvrir la bouche,
					il enchaîna :

			

			
				—
					Ce qui est certain, c'est que les fauves, en ce moment,
					font beaucoup
					moins de bruit que toi, damné
					bavard !— OK... Bon, ça va... Compris, murmura Ballantine en
					affectant un ton légèrement
					vexé.

			

			
				Mais
					il ne l'était nullement, vexé, et il n'ajouta pas un mot
					de plus car, au fond de lui-même, il savait très bien que son
					ami avait raison.

			

			
				Ils se remirent en marche, silencieusement cette fois, passant successivement de l'ombre des véhicules aux grandes flaques d'argent projetées par une lune généreuse, s'aventurèrent
					au hasard des ruelles étroites séparant les maisons ambulantes
					que les gens du cirque avaient apparemment installées dans le
					plus grand désordre.
					

			

			
				Mais ce n'était là qu'une première
					impression, comme Bob et Bill devaient le remarquer en
					déchiffrant au passage les textes multicolores qui bariolaient la
					plupart des roulottes. Ainsi, les frères Chang, «
					les prodigieux
					équilibristes perpétuant une tradition plusieurs fois séculaire
					et née au cœur même du vieux Pékin », voisinaient avec
					Dolly and Peter,
					
					« Les fous volants, les trapézistes les plus
					téméraires de tous les temps, qui défient la mort à
					chacune
					de leurs représentations ».
					

			

			
				Kalanga, «
					l'illustre Kalanga, le magicien au troisième œil, qui vous dévoile tous les secrets de
					l'Inde mystérieuse » , avait installé ses pénates mouvantes juste
					en face de celle de Mister Black, «
					l'illusionniste le plus fameux du moment, le seul à
					pouvoir subir la comparaison
					avec Robert Houdin lui-même » . Et, tout en s'avançant, tout
					en lisant machinalement les textes qui dansaient autour d'eux.

			

			
				Bob et Bill
					avaient un peu l'impression d'évoluer au cœur
					d'un énorme et fabuleux livre
					d'images dont les roulottes
					étaient les pages, chacune d'elles racontant une histoire
					extraordinaire, fantastique.

			

			
				Soudain, Morane s'arrêta, imité aussitôt par Ballantine qui
					marchait sur ses talons. A leur gauche, plongée dans une
					douce pénombre, une roulotte portait sur son flanc l'effigie
					de Ramon Paraz, « l'avaleur de sabres, jamais égalé, jamais
					rassasié ». Mais c'était la
					roulotte de droite qui avait retenu
					l'attention de Bob. Elle était comme noyée dans la lumière
					de la lune, et Bill, comme avant lui son ami, s'immobilisa à son tour.

			

			
				— Joli ! laissa échapper le colosse dans un chuchotement
					appréciateur.

			

			
				La roulotte de droite était constituée, sur ses quatre côtés,
					de grands panneaux pouvant être rabattus, de façon à découvrir les barreaux d'une vaste cage. La voiture tout entière
					n'était d'ailleurs qu'une vaste cage et, du côté
					où
					se tenaient
					Bob et Bill. le panneau avait été abaissé, laissant
					pénétrer la
					lumière de la lune.
					A l'intérieur de la cage, un unique occupant.

			

			
				Un énorme tigre, étendu de tout son long dans un coin, sa
					lourde tête mafflue reposant
					entre ses pattes, le poil luisant
					de sa robe jaune et noir brillant dans l'argent liquide des
					rayons lunaires. L'animal avait les yeux grands ouverts, et
					Morane et Ballantine avaient l'impression que le regard étrangement fixe du fauve était posé
					sur eux.

			

			
				—
					Un beau morceau ! commenta encore Bill d'une voix
					douce. Comme matou, ça se pose un peu là .

			

			
				Et comme Bob ne disait rien, le colosse ajouta :

			

			
				—
					Vaut mieux qu'il soit de ce côté-là
					des barreaux, pas
					vrai, commandant ?

			

			
				—
					Sans doute, murmura distraitement Morane sans cesser
					d'observer l'animal.

			

			
				Il avait suffisamment côtoyé les grands félins au cours de
					sa vie mouvementée pour se
					rendre compte que l'attitude du
					fauve n'était pas tout à
					fait normale. Sans quitter le tigre des
					yeux, il reprit à
					mi-voix :

			

			
				—
					Un beau morceau, comme tu dis ! Mais regarde-le
					bien...

			

			
				—
					Je ne vois que lui !

			

			
				—
					Tu ne remarques rien ?

			

			
				—
					C'est un tigre du Bengale...

			

			
				—
					Sans doute. Mais ce n'est pas à
					cela que je faisais
					allusion...

			

			
				—
					A quoi, alors ?

			

			
				—
					Tu ne remarques vraiment rien de bizarre ?

			

			
				—
					Mais non, commandant !

			

			
				Le colosse avait élevé
					la voix, machinalement. Il regarda
					rapidement autour de lui et, comme son exclamation ne semblait pas avoir eu d'échos, il reprit, beaucoup plus bas :

			

			
				—
					Qu'est-ce que vous avez derrière la tête, commandant ?

			

			
				Personnellement, je ne vois là
					qu'un gros chat qui me regarde comme s'il était en train de
					se demander par quel bout
					il va bien pouvoir me croquer !

			

			
				— Justement, répliqua doucement Morane. Il te regarde,
					ton gros chat !
					Comme j'ai
					l'impression, moi, qu'il me regarde ! Et c'est précisément cela qui est bizarre, mon vieux.

			

			
				Je n'ai jamais, de ma vie, rencontré
					un fauve capable de
					regarder un être humain sans détourner les yeux au bout de
					trois secondes... ou de battre des paupières.
					On dirait qu'il a
					oublié qu'il était un tigre...—
					Oh ! murmura Ballantine, c'est donc ça... Je vois ce
					que vous voulez dire.

			

			
				—
					Tu y es ?

			

			
				—
					D'accord, commandant, maintenant que vous le dites...

			

			
				—
					Mais il y a autre chose, dit pensivement Bob, quelque
					chose de curieux...

			

			
				—
					Qu'est-ce qui est curieux ?

			

			
				—
					Ce tigre... Il me rappelle quelque chose, ou quelqu'un... Quelque chose ou quelqu'un que je n'arrive pas à situer... C'est comme un vague souvenir... On dirait que je
					ne...

			

			
				Morane ne termina pas sa phrase. Ce n'est que plus tard
					que l'idée devait lui revenir à
					l'esprit. Une voix venait de
					s'élever derrière Bill et lui. Une voix aiguë, une curieuse voix
					de tête. Une voix qui disait :

			

			
				— Lépioubliquilnépasadmissé
					!

			

			
				Bob et Bril se retournèrent d'un bloc. Sur le flanc de la
					roulotte à
					laquelle ils faisaient face maintenant, Ramon
					Paraz, « l'avaleur de sabres, jamais égalé, jamais rassasié »,
					était devenu borgne, son effigie ayant inexplicablement perdu
					un œil. Morane et Bill mirent
					quelques secondes pour comprendre ce qui s'était passé.
					

			

			
				A l'endroit précis où
					figurait
					l'image peinte de Ramon Paraz, la paroi de la roulotte était
					percée d'une fenêtre à
					volets, et l'un de ces volets venait
					d'être repoussé
					vers l'extérieur, escamotant en même temps
					l'œil droit de Paraz. Dans l'encadrement de la fenêtre à
					présent ouverte, se découpait la silhouette d'un homme.

			

			
				—
					Salut ! dit aimablement Bob.

			

			
				— Lépioubliquilnépasadmissé
					!
					répéta l'homme sur un ton
					vaguement agressif.

			

			
				Mentalement, Morane traduisit. En deux étapes. Première
					étape : «
					Lé
					pioublic il né pas admisse. » Seconde étape :
					«
					Le public n'est pas admis.
					»
					Avec un pareil accent, l'homme
					ne pouvait être qu'Italien. Bob scruta l'ombre dans laquelle
					était plongée la roulotte.
					

			

			
				Le visage du type faisait une tache
					pâle dans la demi-obscurité, et Morane distingua
					vaguement
					un masque squelettique avec deux trous noirs où
					disparaissaient les yeux. Morane fit un pas en avant, puis un autre,
					de
					façon à
					ce que la lune, dont la clarté l'éblouissait, fût
					masquée par le toit de la
					voiture. Alors, il put mieux détailler
					l'homme, et il jugea que l'effigie peinte sur le flanc de la
					roulotte était plutôt flatteuse.
					

			

			
				L'avaleur de sabres n'avait vraiment rien d'un dieu grec. Mieux valait cependant ne pas en
					faire la remarque à haute voix. Comme entrée en matière, ce
					serait plutôt
					raté.
					

			

			
				Bob s'inclina donc légèrement avant de
					lancer, en italien :

			

			
				—
					Bonsoir,
					signor Paraz. Si nous vous avons
					dérangé,
					mon ami et moi, nous vous prions de bien vouloir nous en
					excuser...

			

			
				La réaction de l'homme fut immédiate. Du front, il donna
					un coup sec contre le second volet de la fenêtre, et en même
					temps son portrait, fort flatté, de borgne devint aveugle,
					tandis que le volet tournait silencieusement sur ses gonds. Puis
					l'homme s'écria, dans sa
					langue maternelle :

			

			
				—
					Oh ! Sainte Vierge ! Vous parlez italien!

			

			
				Plus rien du ton impératif, trahissant la mauvaise humeur,
					de tout à
					l'heure, quand il avait interpellé
					Morane et Ballantine.
					Cette fois, il y avait une espèce de jubilation dans
					l'accent de sa voix. Il reprit tout de suite, volubile :

			

			
				— Mais vous êtes peut-être Italien, vous aussi ?
					Vous parlez
					avec l'accent de Rome. D'où êtes-vous, hein ? Et qu'est-ce
					que vous faites par ici ?
					Vous êtes venu voir le cirque ?
					Ou
					bien êtes-vous venu pour l'assurance ?

			

			
				Bob se mit à rire doucement avant de répondre :

			

			
				— Je suis Français, monsieur Paraz. Mais vous avez raison, j'ai appris l'italien à
					Rome. Je m'appelle Robert Morane...

			

			
				Désignant Bill de la main, il poursuivit :

			

			
				—
					Mon ami, Bill Ballantine. Il est Ecossais, lui...

			

			
				Morane s'avança alors jusqu'à se trouver à
					moins d'un pas
					de la roulotte et, malgré
					sa taille, il dut renverser
					la tête en
					arrière, car la fenêtre était haute. Puis Bob tendit le bras, la
					main largement ouverte, et il dit :

			

			
				— Heureux de vous connaître, signor Paraz.

			

			
				Aucune main ne vint à
					la rencontre de celle de Morane.

			

			
				Dans l'ombre, le visage pâle de l'Italien se pencha vers Bob,
					tandis que la curieuse voix de tête disait :

			

			
				—
					Il m'est impossible de vous serrer la main, signor Morane. Et je ne suis pas Ramon
					Paraz. Mon nom est Lentini.
					Hugo Lentini...

			

			
				Le son de la voix fut soudain couvert. Venant du chapiteau, un roulement de tambour avait grondé
					longuement,
					comme le tonnerre d'un orage lointain. Cela semblait vouloir
					souligner d'une façon particulière ce que l'Italien allait dire.

			

			
				Le
					bruit cessa brusquement, pour être suivi aussitôt par des
					cris joyeux et des
					applaudissements. Ensuite, dans le silence
					revenu, Hugo Lentini reprit :

			

			
				—
					Lentini, signor Morane... Ce nom ne vous dit rien?

			

			
				Ah, le monde est bien vaste ! Je vois bien que vous n'avez
					jamais entendu parler de Lentini.

			

			
				C'est moi, signor Morane.
					Lentini, l'homme-tronc.

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Il était né comme ça, Hugo Lentini. Sans bras ni jambes. Et
					comme son père, pauvre ouvrier agricole piémontais, arrivait
					tout juste à
					nourrir une famille de quatorze enfants,
					Hugo
					avait trouvé
					dans le cirque sa
					providence. C'était sa vie, le
					cirque, sa famille, son
					monde. S'il avait besoin des autres, les
					autres avaient aussi besoin de lui car, mieux gâté
					par la
					nature, Hugo Lentini fût sans doute devenu un grand juriste.

			

			
				Ses particularités physiques ne l'empêchaient pas de posséder
					une intelligence très
					vive, un rare esprit de synthèse, une
					mémoire prodigieuse et un réel don d'assimiler l'esprit des
					lois.
					

			

			
				Du droit, Hugo savait presque tout, n'ignorait pas
					grand-chose. Droit civil, droit international privé, droit pénal
					ou droit criminel. Bref, il était incroyablement doué
					pour s'y
					retrouver à
					travers l'infernal labyrinthe juridique, dans lequel
					se perd presque toujours le commun des mortels,
					quand ce
					ne sont pas les spécialistes eux-mêmes. Lentini, lui, n'était pas
					un spécialiste.
					

			

			
				Mieux que cela ! A lui seul, il constituait une
					véritable encyclopédie ! Du domaine juridique international, il
					avait tout lu, ce qui n'était qu'une prouesse ; mais, surtout, il
					avait tout retenu, ce qui était presque surhumain. Un jour, il
					y avait déjà longtemps de cela, et il était encore très jeune
					alors, il avait découvert la fameuse formule de Montesquieu :

			

			
				« La liberté
					est de faire tout ce que les lois permettent. »
					A
					ce moment-là, Hugo s'était
					longuement demandé
					si la phrase
					du célèbre écrivain français était candide ou cynique, et il
					avait finalement opté pour la seconde possibilité.
					

			

			
				C'avait été
					pour lui comme une illumination. A dater de ce jour, il avait
					découvert également que, pour qui les connaît sur le bout des
					doigts, les lois ne défendent pas grand chose en définitive. Et,
					depuis lors, Hugo Lentini, l'homme-tronc, ce morceau d'humanité qui devait se servir de ses lèvres pour tourner les
					pages d'un livre, cette cruelle farce de la nature que la plupart des gens prétendus normaux regardaient avec curiosité,
					malaise, pitié ou effroi, avait trouvé sa voie en même temps
					que sa propre liberté.
					

			

			
				On venait de loin pour le consulter.

			

			
				On le payait fort cher pour obtenir ses avis, ses conseils. Et
					on oubliait l'homme-tronc pour
					ne se souvenir que de
					monsieur
					Lentini, celui pour qui les lois n'étaient qu'un jeu dont
					il connaissait jusqu'aux moindres règles. Il y avait belle lurette que Lentini aurait pu quitter le cirque, mais il tenait à
					y
					demeurer, car le cirque était son monde, sa famille, toute sa
					vie.Bien sûr, Morane et Ballantine ignoraient tout cela au
					moment où
					ils avaient fait la connaissance de l'Italien. Ils ne
					connurent l'étrange histoire de l'homme-tronc que par la
					suite, par bribes, petit à
					petit, bien plus tard, lorsqu'ils revirent
					Lentini, bien après cette
					nuit que la lune illuminait de sa
					lumière argentée, bien après que se fut estompé le
					souvenir
					de cette aventure tout aussi étrange dans laquelle ils se trouvaient eux-mêmes plongés en ce moment.

			

			
				Pour Bob, Lentini apparut surtout comme un individu une
					personnalité terriblement
					attachante. Tout de suite, Morane
					avait compris que. Derrière le masque squelettique du
					Piémontais, il y avait une intelligence vive et généreuse, et cette
					intuition était tout à fait suffisante pour que Bob accordât
					immédiatement et sans réserve sa sympathie à Lentini. Après
					que ce dernier se fut présenté, Morane enchaîna donc toujours en italien :

			

			
				—
					Comme vous avez pu le remarquer, monsieur Lentini
					le tigre a attiré
					notre attention...

			

			
				—
					Sans doute, sans doute, mais ce n'est pas lui qui vous a
					amenés ici, vous et votre ami,
					n'est-ce pas?
					fit l'homme-tronc.

			

			
				—
					Exact, reconnut Bob. En fait, nous cherchons une
					jeune femme qui
					aurait rejoint le
					cirque il y a trois jours.

			

			
				L'Italien ne parut pas avoir entendu la dernière phrase de
					Morane, phrase qui répondait cependant à
					sa propre question.

			

			
				De sa curieuse voix haut perchée, il se mit à
					parler sans se
					hâter cependant, un peu comme s'il s'adressait à lui-même ou
					comme s'il poursuivait distraitement une idée à
					laquelle sa
					pensée s'était fixée :

			

			
				— cet animal est malade, évidemment. Très malade.

			

			
				J'ai
					d'abord pensé
					que vous veniez pour l'assurance, mais j'ai vite
					constaté que ce n'était
					pas le cas. Les assureurs sont extrêmement méfiants, et je ne dirai certainement pas qu'ils ont
					tort de l'être. Une bête comme celle-là vaut une fortune.
					Oui
					une petite fortune. Voilà
					plus de quinze jours que le tigre est
					dans cet état, et les vétérinaires y perdent le peu de
					latin
					qu’ils ont retenu, les pauvres !...

			

			
				Morane se demandait où
					l'homme-tronc voulait en venir, et
					Bill, qui comprenait l'italien tout en ne se privant pas de le
					massacrer lorsqu'il le parlait, dut certainement se poser la
					même question car, discrètement, il décocha un léger coup de
					coude dans les côtes de son compagnon.
					Morane le rassura
					d'un clin d'œil discret, sans perdre un mot de ce que disait
					Lentini.
					

			

			
				—
					Vous vous rendez compte, poursuivait
					l’Italien, voila
					une bête superbe. Oui, absolument superbe ! Un des fleurons
					de ce cirque.
					Et puis, du jour au lendemain, pfuit ! La voila
					aussi amorphe qu'un plat de spaghetti refroidis ! Qu'est-ce qui
					a bien pu lui arriver?
					Ici, au
					cirque, nul ne le sait...
					

			

			
				Il faudra peut-être l'abattre, car ça coûte cher de nourrir un
					fauve comme celui-là, d'autant plus cher qu'il ne rapporte
					plus. Un
					plat de spaghetti refroidis, ça ne donne rien devant
					un dompteur. Même en captivité, ce qu'un tigre peut dévorer
					chaque jour, ça représente une jolie quantité
					de viande ! Bien
					sûr depuis qu'il est dans cet état, il ne mange plus
					normalement Je pense, et je ne suis évidemment pas le seul a
					penser cela, qu'il faudra bien se résoudre, finalement, a le
					supprimer.
					

			

			
				Et c'est un grand malheur pour le cirque. Vraiment un
					grand malheur. Une si belle bête! Bien sûr, l'assurance interviendra. Mais l'argent n'est pas tout, n'est-ce pas.

			

			
				D'ailleurs, la compagnie d'assurance voudra savoir, avant de
					décaisser, ce qui est arrivé à ce fauve. Tout à
					fait normal.
					Un tigre royal, ça n'a pas l'habitude de faire de la dépression
					nerveuse, et je serais fort étonné si l'on arrivait à découvrir
					les causes réelles de cette curieuse et subite maladie. Oui,
					vraiment
					fort étonné ...

			

			
				Il
					se tut et, saisi d'une inspiration soudaine, inspiration qui
					était peut-être provoquée par l'espèce de monologue auquel se
					livrait l'homme-tronc, Morane dit :

			

			
				— Vous savez ce qui est arrivé au tigre
					vous,
					n'est-ce
					pas, signor Lentini ?
					

			

			
				Ce n'était pas vraiment une question, mais plutôt une
					constatation que Bob avait exprimée avec une assurance qui,
					après coup, l'étonna lui-même.

			

			
				— Bien sûr, répondit doucement Lentini. Vous avez bien
					deviné,
					signor Morane. Je me trouvais ici, à
					cette place,
					derrière ces volets, quand les hommes ont endormi le tigre...

			

			
				—
					Quels hommes ?
					

			

			
				—
					je ne sais pas.
					Il n'y avait pas, comme aujourd’hui,
					clair de lune cette nuit-là ...

			

			
				L'homme-tronc se tut de nouveau, pour s'exclamer l’instant
					d'après :
					

			

			
				—
					Mais je parle, je parle ! Et je vous prends votre
					temps...

			

			
				_ je vous en prie, murmura Morane, continuez a parler...—
					Merci. Vous ne pouvez pas savoir le plaisir que
					j'éprouve à m'exprimer en italien, signor Morane. Un plaisir
					rare... Oui, un plaisir rare... Ainsi, vous cherchez une jeune
					fille qui serait arrivée ici il y a trois jours?
					Mm... Une jolie
					fille, hein ? Avec des cheveux
					noirs très longs, et des yeux
					clairs, d'une couleur indéfinissable...

			

			
				L'Italien dut se taire cette fois, car, dans le silence relatif
					de la nuit, une sonnerie de trompette avait éclaté. Puis, de
					nouveau, après que les derniers échos de cette subite
					quinte
					des cuivres se furent éteints, le bruit confus de la foule qui
					applaudissait. Après quoi, l'homme-tronc reprit, comme si
					rien ne l'avait interrompu :

			

			
				—
					Est-ce une bonne description, signor Morane ?

			

			
				—
					Excellente, signor Lentini.

			

			
				— Est-ce là
					la jeune femme que vous recherchez ?

			

			
				— D'après votre description, ce pourrait être elle.

			

			
				—
					Est-ce
					que... ? Non ! Je ne vais pas être indiscret. Du
					moins, pas ouvertement.

			

			
				Hugo Lentini fit entendre un petit rire bref.

			

			
				—
					Je suis un grand curieux, reprit-il, et je me mêle très
					souvent, je dois bien le reconnaître, de ce qui ne me regarde
					pas... Savez-vous que l'abri de ces volets, lorsqu'ils sont clos,
					bien entendu, constitue un excellent poste d'observation ? Je
					prie souvent Ramon Paraz de me permettre d'en profiter.

			

			
				Cela m'amuse... Et puis aussi, j'aime Kâla. J'ai de l'amitié
					pour ce tigre. Oui, vraiment, j'ai de l'amitié
					pour lui. Comprenez-vous cela, monsieur Morane ?

			

			
				—
					Mais oui, dit Bob. Je comprends...

			

			
				— J'en étais sûr, dit avec conviction l'Italien. J'ai vu la
					jeune femme, signor Morane. Elle est ici depuis trois jours,
					en effet. Mais puis-je vous poser une question ?

			

			
				Bob se
					contenta d'acquiescer de la tête.

			

			
				—
					Pourquoi la recherchez-vous ? enchaîna Lentini.

			

			
				—
					Parce que nous croyons, mon ami et moi, qu'elle pourrait être en danger...

			

			
				—
					Ici ?

			

			
				— Pas nécessairement dans l'enceinte du cirque.

			

			
				—
					Je vois, je vois... Je vais encore vous demander quelque chose, signor Morane...

			

			
				—
					Oui ?

			

			
				—
					Voulez-vous refermer les volets, s'il vous plaît?
					Je ne
					puis le faire moi-même. Les ouvrir, oui, avec l'épaule...

			

			
				Morane ne put s'empêcher de sourire. C'était là une façon
					élégante, quoiqu’inhabituelle, de clore un entretien, et elle
					correspondait bien aux manières étranges et un peu
					mystérieuses de l'homme-tronc. Il s'avança jusqu'au-dessous de la
					fenêtre, leva la tête pour scruter une dernière fois
					le masque
					squelettique de l'Italien, fouiller les deux trous sombres de ses
					yeux.
					

			

			
				Ensuite, tendant les bras, il fit tourner les volets de
					bois, les repoussant l'un contre l'autre pour se retrouver nez
					à nez avec l'image reformée de Ramon Paraz qui venait de
					récupérer ses yeux. Cependant, Bob était presque certain que
					Lentini n'avait pas vidé
					son sac. Et il ne se trompait pas.

			

			
				—
					Signor Morane?
					murmura l'homme-tronc à
					travers les
					volets qui le rendaient maintenant invisible.

			

			
				_ Oui ? fit Bob sans
					élever la voix plus que ce n'était
					nécessaire.

			

			
				—
					C'est curieux, n'est-ce pas ? dit Lentini. Nous nous
					sommes rencontrés il y a seulement quelques minutes... et j'ai
					pourtant l'impression que nous nous connaissons depuis
					longtemps ! Sans doute devions-nous nous rencontrer... Je crois
					aux manifestations du destin, et je crois aussi en l'homme...

			

			
				En certains hommes, du moins... C'est pourquoi je vais vous
					faire confiance, signor Morane...

			

			
				Bob ne dit rien, et Lentini reprit :

			

			
				—
					Cette jeune femme que vous recherchez...

			

			
				—
					Oui ?
					fit Bob.

			

			
				— Elle était déjà
					venue ici, au cirque, il y a une quinzaine
					de jours...Vous ne le saviez pas ?

			

			
				—
					Non, monsieur Lentini. Je l'ignorais...

			

			
				—
					Je m'en doutais... Elle est venue pour la première fois
					le soir ou Kâla est tombé
					malade...

			

			
				—
					Oh ! dit simplement Morane.

			

			
				—
					Le
					soir, signor Morane, le soir même... Vous me comprenez, n'est-ce pas ?

			

			
				—
					Je crois comprendre, murmura Bob.

			

			
				Il ajouta, après un instant de silence :
					—
					Merci, signor Lentini.

			

			
				— Tout le plaisir a été
					pour moi. signor Morane. Vraiment...

			

			
				Nouveau silence. Puis, la voix de l'Italien, dans un soutfle:

			

			
				—
					Bonsoir, signores.

			

			
				Et ce fut encore le silence. Définitivement, cette fois.

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				Bill s'appuya nonchalamment contre la roulotte de Julia et
					Zénobe Caradec, « la femme à
					barbe et l'homme-chien, phénomènes véritables, garantis sans le moindre trucage ».

			

			
				— Très gentil, le Lentini, grommela le colosse. Mais un
					peu le genre sphinx, avec ses énigmes. Vous ne trouvez pas,
					commandant ?

			

			
				Morane et l'Ecossais s'étaient arrêtés à
					une vingtaine de
					mètres de la roulotte de l'avaleur de sabres. Bob consulta le
					cadran de sa montre-bracelet. La station auprès du tigre et de
					l'homme-tronc leur avait pris quelque dix minutes. Ils avaient
					encore du temps devant eux avant que le grand chapiteau ne
					dégorge ses spectateurs.

			

			
				— Non, répondit Morane, je ne trouve pas. Tu as pu
					suivre la conversation ?

			

			
				—
					Dans les grandes lignes seulement. Vous savez, l'italien
					et moi...

			

			
				— On semble connaître Marine, dans le coin...

			

			
				—
					C'est ce que j'ai compris. Mais si j'ai bien compris
					également, Lentini semblait lier l'état
					de son petit copain, le
					tigre, à la présence de Marine ici. Juste ?

			

			
				— Tout à
					fait. C'est en tout cas ce qu'il a clairement
					laissé
					entendre.

			

			
				—
					Et qu'est-ce que vous en pensez, vous, commandant ?

			

			
				—
					Rien, mon vieux.

			

			
				— Comment ça, rien ?

			

			
				—
					Rien pour le moment, car je ne vois vraiment pas ce
					qu'on pourrait en penser... Après
					tout, Marine est majeure et
					vaccinée, et elle n'a pas de comptes à
					nous rendre. C'est nous
					qui la recherchons, ne l'oublions pas, Bill. Elle ne nous a pas
					sonnés ! Par ailleurs, si elle a quelque chose à
					voir avec le
					tigre, c'est son affaire, pas la nôtre...

			

			
				— Et l'état de son appartement, hein ?
					Vous semblez
					oublier ça ! Vous disiez vous-même
					que j'avais raison de penser qu'elle avait dû quitter Nancy précipitamment.

			

			
				—
					Je ne reviens pas là-dessus, Bill. Mais je commence à
					croire qu'elle devait avoir de bonnes raisons pour agir ainsi.

			

			
				Et, si ça se trouve, ça n'a peut-être rien à
					voir avec les
					apparitions de Drappier, du
					professeur Missotte, du borgne...

			

			
				Ballantine fronça les sourcils, scrutant les traits de son
					compagnon.

			

			
				—
					Je vois bien que vous ne pensez pas un mot de ce que vous dites ! Coupa-t-il
					brusquement. Mais vous avez sans doute raison. Attendons d'en savoir davantage et, surtout, d'avoir
					retrouvé
					la petite...Morane Sourit puis, saisissant le bras de son ami, il murmura :

			

			
				— A quoi ça sert de se casser la tête ? Je ne fais que ça
					depuis hier matin, et je n'en suis pas plus avancé
					!

			

			
				—
					OK... commandant. OK...

			

			
				—
					Finissons notre petite visite foraine et retrouvons Marine. Pour le reste...

			

			
				Bob laissa sa phrase en suspens. A vrai dire, il ne savait
					pas très bien lui-même où
					tout cela allait les mener. La
					rencontre avec l'homme-tronc leur avait cependant apporté
					une certitude : sans aucun doute, Marine Missotte se trouvait
					dans l'enceinte du cirque.
					

			

			
				Pour quelle raison était-elle là?
					Ils
					allaient peut-être l'apprendre. D'après ce qu'il avait dit, et
					d'après la façon dont il l'avait dit, Lentini ne semblait pas
					porter la jeune fille dans
					son cœur. Mais que savait-il d'elle ?

			

			
				Et jusqu'à
					quel point fallait-il accorder crédit aux paroles
					sibyllines de l'Italien ?

			

			
				Sous le clair de lune, Morane et Ballantine se remirent à
					parcourir le dédale entre les roulottes. Et, petit à
					petit, le
					cirque et son cortège d'habitations roulantes leur apparurent
					avec plus de netteté
					dans leur ensemble. Comme leur apparut
					aussi que cet ensemble était beaucoup plus important, plus
					vaste qu'ils ne l'avaient tout d'abord imaginé.
					

			

			
				Par chance, les
					gens du voyage devaient sans doute, pour la plupart, participer activement
					au spectacle en cours, car Bob et Bill n'en
					rencontrèrent que très peu.
					

			

			
				Surtout des femmes
					et des enfants, généralement réunis par petits groupes bavards sur les
					marches d'un escalier menant à
					la porte d'une roulotte et se
					taisant subitement à l'approche des deux étrangers.

			

			
				Ils regardaient passer les deux hommes, le regard en coin, une lueur
					de méfiance dans les
					yeux, sans toutefois se risquer à
					leur
					adresser la parole. Ces deux grands types, l'un avec ses
					incroyables muscles qui semblaient prêts à
					faire craquer le
					tissu de
					son blazer, l'autre avec sa démarche souple et décidée à
					la fois, devaient certainement attiser leur curiosité
					mais,
					en même temps, les inciter à une prudente et discrète réserve.

			

			
				Le premier
					ne pouvait-il d'ailleurs pas être un leveur de
					poids, et l'autre un trapéziste ?

			

			
				Cependant, à l'endroit où Morane s'arrêta brusquement,
					imité aussitôt par Bill, il n'y avait
					pas un chat.

			

			
				—
					C'qui s'passe, commandant ? s'enquit l'Ecossais.

			

			
				— Là, répondit Bob. Regarde...

			

			
				Il tendait le bras, désignant une roulotte de taille anormale,
					la plus grande certainement de toutes celles qu'ils avaient
					vues jusqu'à
					présent.
					Elle avait été installée au travers de
					l'espèce de ruelle dans laquelle les deux amis
					venaient de
					s'engager, la transformant ainsi en cul-de-sac. Dans la lumière
					argentée de la lune, illuminant le flanc de la roulotte comme
					si celle-ci avait été placée sous les feux d'un
					immense projecteur, un texte se détachait en lettres sanglantes :

			

			
				GEORGES AUSEC

			

			
				ET

			

			
				SES
					EXTRAORDINAIRES RATS APPRIVOISÉS

			

			
				—
					J'aime pas beaucoup les rats, déclara fermement Ballantine avec une petite grimace de dégoût. Pouvez pas savoir,
					commandant, les dégâts que quelques-unes seulement de ces
					sales petites bestioles peuvent faire dans un élevage de poulets. Pas plus tard que l'année dernière, j'ai eu...

			

			
				— S'agit bien de ton élevage de poulets ! coupa Morane. Et
					pas davantage de rats, d'ailleurs ! Rien remarqué
					?

			

			
				— Remarqué
					quoi ?

			

			
				—
					Le nom, là ... Georges Ausec. Ça ne te dit rien ?

			

			
				—
					Georges Ausec, lut Bill. Eh bien...

			

			
				II se mit à
					rire doucement.

			

			
				— Je vois, dit-il. Ausec... Même quand il est mouillé, il
					reste Ausec !

			

			
				— Gare à la méningite ! commenta Bob sans sourire.

			

			
				—
					Et vous, commandant, vous perdez le sens de l'humour !

			

			
				—
					Soit, fit Morane sur un ton lugubre, je salue en toi le
					roi du calembour... Voilà !... Content?... Maintenant, si tu
					veux bien, refermons l'almanach Vermot. La nuit passée, quai
					Voltaire, quand le borgne m'est apparu...

			

			
				—
					Je vois où
					vous voulez en venir. Vous pensez au message, hein ?

			

			
				— Bien sûr. J'avais cru que les lettres A, U, S, E, C,
					constituaient le début des mots « Au secours ! », mais on
					dirait que
					je me suis trompé. Non? Ce n'était pas un appel à l'aide, mais...

			

			
				—
					... le nom
					de ce dresseur de rats, compléta Bill, le
					regard posé
					sur les lettres sanglantes. Ouais ! Croyez pas que
					vous allez un peu vite en besogne, commandant ? Qu'vous
					avez un peu trop d'imagination ?

			

			
				— Peut-être que oui, peut-être que non... En tout cas, et
					sans le savoir. Marine nous a menés jusqu'ici :
					primo. Tu
					reconnaîtras qu'il y
					a un lien entre elle et son père :
					secundo.

			

			
				Comme il y a un lien entre Missotte et le borgne :
					tertio.

			

			
				L'Ecossais laissa échapper un petit soupir avant de dire :
					— Bon, ça va. On va donc aller saluer le sieur Au:
					hein?

			

			
				Bob hocha la tête, et le colosse ajouta, tandis qu'une moue
					narquoise plissait la peau de son large visage :

			

			
				—
					Et
					quarto !

			

			Chapitre 2

			
				 

			

			
				Bill Ballantine tourna la tête vers bob Morane, garda une
					main posée sur le bec-de-cane et souffla :

			

			
				— C'est fermé.

			

			
				—
					Fallait s'y attendre, murmura Bob.

			

			
				— On entre quand même ?

			

			
				Morane promena ses regards autour de lui. L'escalier qui
					menait à la porte de la roulotte les plaçait, Bill et lui, à
					un
					mètre environ au-dessus du sol et, par bonheur, à
					l'abri de la
					lumière indiscrète que dispensait la lune.

			

			
				—
					Alors, commandant ? S’impatienta Ballantine.

			

			
				—
					Une seconde, mon vieux.

			

			
				Les
					paupières plissées. Bob inspectait les alentours. Des
					roulottes, rien que des roulottes. Pas un mouvement. Personne. Venant du chapiteau, les bruits confus du spectacle
					continuaient à monter. Bill avait frappé à
					la porte d'Ausec
					sans obtenir de réponse.
					

			

			
				Ils
					pouvaient donc supposer que le
					montreur de rats n'était pas chez lui, mais ce n'était
					jamais là
					qu'une supposition. L'intérieur de la roulotte leur livrerait
					peut-être quelque chose, une piste, un élément de plus à
					ajouter à
					ceux qui les
					avaient déjà menés jusqu'à
					ce cirque.

			

			
				Mais ce n'était pas certain non plus. «
					Dans le doute, abstiens-toi », dit le dicton. Pourtant, les dictons ont été forgés au fil
					des temps par la sagesse populaire, et la sagesse, pour Bob et
					Bill, n'était après tout qu'une qualité souvent forte ennuyeuse.

			

			
				Une empêcheuse de danser en rond.

			

			
				—
					Vas-y, dit doucement Morane, sans cesser de regarder
					autour de lui. Mais en douceur, hein !

			

			
				—
					Vous me connaissez, commandant, dit Bill sur un ton
					de reproche.

			

			
				— Justement !.Ballantine haussa les épaules. Moins de dix secondes plus
					tard, il interrogeait :

			

			
				—
					Alors, z'avez entendu quelque chose ?

			

			
				Et comme Bob ne
					disait rien, le colosse balança, discrètement triomphant :

			

			
				—
					C'est pourtant ouvert, maintenant !

			

			
				—
					Il faut qu'une porte soit ouverte ou fermée, conclut
					Morane avec simplicité.

			

			
				L'instant d'après, le battant
					refermé derrière eux, les deux
					amis avaient pénétré à l'intérieur de la roulotte, dans une
					obscurité
					d'encre.

			

			
				— Sentez cette odeur
					?
					chuchota tout de suite l'Ecossais.

			

			
				—
					Chut ! fit Bob. Ecoute...

			

			
				Non seulement il y avait l'odeur, une odeur curieuse, indéfinissable et qui avait frappé leurs narines dès qu'ils étaient
					entrés, mais il y avait également le bruit. Un bruit étrange,
					fait de glissements, de frémissements légers, presque imperceptibles.

			

			
				—
					Les rats ? dit Bill dans un murmure.

			

			
				Morane ne répondit pas. Précautionneusement, il tira de la
					poche intérieure de sa veste la
					lampe-stylo qui ne le quittait
					que rarement. Un léger déclic, et un fin pinceau de lumière
					jaillit, découpant l'obscurité
					comme à
					la scie, puis butant et
					se transformant en cercle parfait contre une cloison, en face
					des deux visiteurs.

			

			
				—
					Personne, murmura Ballantine.

			

			
				Inconsciemment, ils se détendirent tous deux, tandis que
					Bob balayait systématiquement
					ce qui les entourait avec le
					faisceau de sa mini-torche.

			

			
				—
					Le bruit, murmura Morane à son tour. Ça vient de
					là ...

			

			
				Il avait arrêté
					le mince pinceau lumineux de sa lampe sur
					une porte entrouverte, à
					quelques pas d'eux, et ils s'avancèrent doucement dans cette direction. Ils traversèrent
					silencieusement la petite pièce dans laquelle ils avaient pénétré
					et dont
					l'ameublement était constitué
					d'une table, de quelques chaises
					et de deux armoires vernies, style buffet de cuisine.
					

			

			
				Personne
					dans cette première pièce, une espèce de salle à
					manger, mais
					cela ne signifiait pas qu'il en fût de même dans la pièce
					voisine. D'un coup de pouce, Morane éteignit sa torche, fit
					encore un pas dans l'obscurité
					et repoussa avec douceur le
					battant d'une nouvelle porte.
					L'odeur, plus forte, les accueillit
					dès qu'ils passèrent le seuil. Le bruit leur
					parvenait plus
					distinctement. Bob posa une main sur le bras de Ballantine et
					dit, d'une voix presque inaudible :

			

			
				—
					Faisons gaffe !

			

			
				Durant une minute à peu près, ils se tinrent tous deux
					immobiles, les sens aux aguets, essayant de se rendre compte
					s'il y avait ou non quelqu'un dans la pièce. Après quoi,
					résolument, Morane actionna l'interrupteur de sa lampe-stylo.

			

			
				—
					Tu avais raison, Bill, souffla-t-il aussitôt. Personne...

			

			
				Il n'y avait en effet personne mais, dans la lumière de la
					lampe électrique, des dizaines et
					des dizaines de petites cages
					venaient de se réveiller, et chacune d'elles paraissait contenir
					un occupant.

			

			
				—
					Les rats, murmura Ballantine.

			

			
				—
					L'odeur et le bruit, c'était bien eux, ajouta Bob sur le
					même ton.

			

			
				Les animaux avaient des mouvements furtifs, se cognaient
					aux grillages de leurs habitations, exécutaient un petit bond
					en l'air lorsque le pinceau lumineux se posait sur eux ou, au
					contraire, ils restaient immobiles, figés, comme hypnotisés par
					le trait de lumière blanche qui faisait scintiller leurs petits
					yeux fixes.
					

			

			
				Tout cela dans un bruissement incessant : le trottinement presque ininterrompu de centaines de pattes.

			

			
				—
					Qu'est-ce que c'est ?
					dit tout à coup l'Ecossais, tandis
					que le pinceau de lumière s'arrêtait au centre de la pièce.

			

			
				C'était une
					grande table, une planche plutôt, posée sur des
					tréteaux, et recouverte d'une multitude d'objets, d'appareils de
					toutes dimensions. Les deux hommes s'en approchèrent.

			

			
				— Le matériel de dresseur, tenta d'expliquer Morane.

			

			
				Il y avait là des boîtes closes, des labyrinthes, des balançoires, de minuscules brouettes, une maison sans toit avec un
					mobilier miniature complet.

			

			
				— « Il
					»
					dresserait donc réellement des rats ?
					dit doucement Bill.

			

			
				—
					Pourquoi pas ?

			

			
				—
					Oui, pourquoi pas ?

			

			
				L'Ecossais avait prononcé
					ces trois derniers mots d'une
					manière telle que Bob lui demanda:

			

			
				— Qu'est-ce que tu as en tête, Bill ?

			

			
				—
					Je me demande...

			

			
				—
					Tu te demandes quoi ? Vas-y... Raconte...

			

			
				Ils chuchotaient, debout à côté
					de la grande table et regardant distraitement les objets que Morane continuait à éclairer
					de sa lampe.
					Il y avait là également des blocs de bois, des
					échelles, un chariot minuscule avec
					une bâche, type «
					conquête de l'Ouest ». un petit train avec une locomotive et des
					wagons découverts comportant des banquettes sur lesquelles
					des rats devaient sans doute
					prendre place. Bill parla, s'efforçant de ne pas élever la voix :

			

			
				—
					Ce type, Ausec, je me demande s'il n'est pas tout simplement ce qu'il prétend être : un dresseur de rats, et rien
					d'autre. Dans ce cas, on a l'air fin ici, tous les deux, vous et
					moi.
					Trouvez pas ?

			

			
				—
					Me fiche de l'air qu'on peut avoir ! chuchota Morane.

			

			
				Tu
					as peut-être raison, je ne dis pas le contraire. Suffit de
					s'en assurer. Cette roulotte a des dimensions peu communes.

			

			
				Doit y avoir encore au moins deux ou trois pièces comme
					celle-ci.

			

			
				— On continue à explorer les lieux, c'est ça ?

			

			
				—
					Exactement. Je
					veux en avoir le cœur net.

			

			
				Morane dirigea le pinceau lumineux de sa lampe-stylo sur
					la porte qui donnait accès à la pièce voisine. Une petite
					surprise : cette porte était fermée à clé. Eteignant sa lampe,
					qu'il glissa dans sa poche, il entreprit de forcer silencieusement le battant. Il sut tout de suite que la clé n'était pas
					dans la serrure, de l'autre côté, ce qui indiquait que personne
					ne s'était enfermé dans la troisième pièce.

			

			
				Le dispositif de fermeture ne résista pas longtemps aux
					sollicitations de Morane, et la porte s'ouvrit silencieusement
					quand il fit tourner le
					bec-de-cane. Comme lorsqu'ils étaient
					entrés dans la deuxième pièce. Bob et Bill s'immobilisèrent
					un bon moment sur le seuil de celle-ci, l'oreille tendue afin
					de pouvoir déceler le moindre indice d'une présence humaine.

			

			
				Mais les rats faisaient trop de tapage. Tout doucement. Bob
					referma derrière lui la porte
					que Bill et lui venaient de
					franchir. Le bruit que
					faisaient les rongeurs s'estompa. Et
					c'est alors seulement qu'il entendit le souffle régulier d'une
					respiration. Il y avait quelqu'un là. Tout près. A deux ou
					trois pas à peine.
					

			

			
				Au même instant, Ballantine posa doucement une main sur l'épaule de Morane, pour lui faire comprendre qu'il avait lui aussi
					entendu. Puis Bill déplaça sa
					lourde patte, serra le
					coude gauche de Bob. Deux pressions.

			

			
				Une fois encore. Bob comprit le signal : le bruit de respiration se faisait
					entendre sur leur gauche. Ils écoutaient attentivement tous deux, la tête légèrement inclinée de côté, ayant
					sans le savoir, dans l'obscurité, adopté la même attitude. Si la
					personne qui se trouvait là ne dormait pas, c'était drôlement
					bien imité! Ils attendirent encore quelques secondes.
					La respiration était régulière, égale, un peu forte, comme cela se
					produit presque
					toujours quand quelqu'un dort étendu sur le
					dos.

			

			
				Soudain, Bob se décida. Que pouvait-il gagner à
					attendre
					davantage ?
					Il reprit sa lampe-stylo et la braqua vers le plancher, pour obtenir un éclairage indirect. Il poussa le contact
					et la lumière jaillit, sans que cela altérât la respiration du
					dormeur. Pas le moindre changement de rythme qui eût pu
					signifier que l'homme
					— ou la femme ! — feignait de
					dormir.

			

			
				De sa main libre, Morane tapota l'épaule de Bill pour lui
					faire comprendre qu'il lui fallait demeurer en place. Ensuite
					seulement, il s'avança doucement vers le lit que lui avait révélé la lumière de la torche. Il y avait bien un homme là,
					couché entre les draps, et le cœur de Bob se mit brusquement à
					cogner dans sa poitrine. En se penchant sur l'homme
					endormi, il avait reconnu le visage du borgne.
					

			

			
				Sans erreur
					possible.

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				C'était bien lui.
					Le clochard dont l'image lui était apparu la
					veille sur le pont Royal puis, plus tard
					dans sa propre chambre, quai Voltaire. Morane n'était pas, à
					proprement parler,
					réellement étonné. En fait, il s'attendait à
					retrouver le borgne,
					tôt ou tard. Tout, jusqu'à présent, l'avait préparé à
					cette
					rencontre. Si son cœur avait battu plus vite, c'est que, pour
					la première fois, il voyait
					réellement
					le clochard.
					

			

			
				La veille,
					après tout, il n'en avait contemplé
					qu'une image. Et dans les
					caves du
					Gai Logis, plusieurs mois auparavant, il n'avait
					aperçu que son œil unique. Mais, surtout, il savait avec certitude à présent que le borgne
					n'avait pas péri dans l'incendie
					de la villa. Une chose était de le supposer; une autre d'en
					avoir la confirmation.

			

			
				Et le professeur? Avait-il pu également échapper aux
					flammes ?

			

			
				Subitement, et tandis qu'il se tenait immobile au chevet du
					clochard, une foule de souvenirs se pressèrent dans la tête de
					Bob. Marine, le professeur Missotte, Brandt, Sergio, le physicien Léon Drappier, le laboratoire du
					Gai Logis...
					Et le
					borgne ! Morane se souvenait parfaitement de cette curieuse
					enveloppe métallique dans laquelle il l'avait vu pour la première fois. Un prisonnier ! Le clochard n'avait été
					qu'un
					prisonnier entre les
					mains du professeur. Un jouet. Un objet
					d'expérience.Morane dut faire un effort pour s'arracher à ses pensées.

			

			
				Il avait dirigé
					le rayon de
					sa lampe vers un endroit situé
					à
					un demi-mètre environ au dessus de la tête du dormeur, mais
					la lumière était cependant suffisante pour qu'il pût distinguer
					parfaitement les traits burinés, le teint pâle. Avec lenteur, il
					bougea la lampe, centimètre après centimètre et, finalement,
					la lumière éclaira en plein le front du borgne. Puis ses yeux.

			

			
				La paupière qui masquait l'œil unique du clochard n'eut
					pas la moindre réaction.

			

			
				— Drogué
					?
					souffla tout à
					coup Ballantine par-dessus
					l'épaule de son ami.

			

			
				Négligeant la consigne de demeurer immobile, le colosse
					s'était approché,
					silencieusement, faisant preuve d'une légèreté et d'une souplesse surprenantes pour un homme de son gabarit. S'il était demeuré près de la porte, les choses se seraient
					peut-être déroulées d'une manière différente, après. Mais on
					ne peut pas tout prévoir...

			

			
				— Certainement endormi, répondit doucement Morane.

			

			
				Regarde...

			

			
				Prenant un
					risque calculé. Bob se pencha au-dessus du
					dormeur, souleva résolument la paupière qui recouvrait l'œil
					valide, découvrant
					ainsi, et comme il l'avait prévu, le globe
					oculaire révulsé , d'un blanc laiteux strié
					de veinules rouges,
					où
					la pupille n'était plus qu'à
					peine perceptible.

			

			
				—
					Dans le cirage, le mec ! chuchota Ballantine.

			

			
				—
					Comme tu dis : dans le cirage...

			

			
				— Ausec, à
					votre avis, commandant ?

			

			
				—
					Non, ce n'est pas Ausec.

			

			
				—
					Qu'est-ce qui vous fait dire ça ?

			

			
				—
					Je connais ce type.

			

			
				—
					Z'avez des relations ! Et y s'appelle ?

			

			
				—
					J'ignore son nom. C'est le borgne...

			

			
				—
					Le clodot ?!

			

			
				—
					Chut ! Ne crie pas comme ça ! Oui, le clodot.

			

			
				— Ça alors !...

			

			
				Et Bill ajouta, sans réfléchir :

			

			
				—
					Il n'est donc pas mort !

			

			
				Bob ne put s'empêcher de sourire.

			

			
				— Te félicite pour cette conclusion !... Génial !...

			

			
				— Vous payez pas ma tête, commandant. Jusqu'ici, j'arrivais pas vraiment à
					y croire...

			

			
				—
					Faudra pourtant que tu te fasses à cette idée, mon
					vieux.—
					On dirait ! murmura l'Ecossais.

			

			
				Il se tut un instant, les yeux fixés sur le visage blême du
					borgne, et il reprit à
					voix basse :

			

			
				—
					Qu'est-ce qu'on fait, commandant ?

			

			
				Il montra
					le clochard du doigt et enchaîna :

			

			
				—
					On le tire d'ici ?

			

			
				— Comme si c'était si simple! répondit Morane. Nous
					n'avons pas la moindre idée de l'état dans lequel il se trouve.

			

			
				Faut se rendre compte...

			

			
				Il se pencha au-dessus du lit et, avec douceur, il écarta le
					drap et la couverture qui dissimulaient le corps du dormeur.

			

			
				Celui-ci était immobilisé dans une espèce de camisole de
					force en grosse toile. En outre, de larges courroies de cuir le
					maintenaient sur le matelas.

			

			
				—
					Tu vois, dit doucement Bob, on n'a négligé
					aucune
					précaution.

			

			
				—
					Serait dangereux, par hasard ?

			

			
				—
					C'que j'en sais ! Sans doute n'a-t-on pas du tout envie
					de le voir filer, en supposant qu'il en soit capable... Ou bien,
					peut-être, est-ce pour sa propre sécurité
					qu'on l'a attaché
					ainsi... Mais ce n'est pas le moment de jouer aux devinettes... Je me demande...

			

			
				Morane laissa sa phrase en suspens. Se penchant une fois
					de plus
					au-dessus du dormeur, il lui éclaira le visage.
					

			

			
				Un
					linge, replié plusieurs fois sur lui-même, lui masquait le crâne
					jusqu'aux arcades sourcilières. Sans brusquerie. Bob déplaça
					le drap. Bill étouffa avec peine un chapelet de jurons. Morane, lui, soupira profondément. Le spectacle n'était guère
					agréable à voir, car la calotte crânienne du borgne avait été
					enlevée et remplacée par un dôme de plastique
					transparent, à travers lequel les vaisseaux sanguins du cerveau étaient parfaitement visibles. Le cerveau lui-même palpitait légèrement.

			

			
				—
					On n'a pas le droit de faire subir pareil traitement à
					un
					homme, gronda sourdement Ballantine.

			

			
				Bob replaça le drap sur la tête du borgne. Lorsqu'il parla,
					sa voix avait le même ton d'indignation contenue que celle de
					son ami :

			

			
				—
					Un jour, dit-il, j'ai vu des singes auxquels on avait
					adapté des calottes crâniennes de ce genre, et j'ai eu envie
					d'étrangler celui qui avait fait ça.

			

			
				Bill fit un mouvement du menton, désignant l'homme étendu sur le lit.

			

			
				— Ça sert à
					quoi ? demanda-t-il.

			

			
				—
					A observer le cerveau, je suppose...Aucun d'eux n'arrivait à détacher ses yeux du visage presque exsangue, de la pâleur même des draps qui l'entouraient. Finalement, Ballantine murmura :
					—
					Puisqu'il est vivant,
					le professeur Missotte doit l'être
					également, pas vrai, commandant ?

			

			
				—
					Mm, fit Morane sans s'engager davantage.

			

			
				— D'après ce que vous m'avez dit, le borgne était bien
					immobilisé dans une espèce d'appareil
					à
					roulettes ?

			

			
				—
					Exact.

			

			
				— C'est donc qu'il était incapable de marcher.

			

			
				—
					Evidemment !

			

			
				—
					Alors, y a qu'une possibilité ...

			

			
				Bob écoutait distraitement. Depuis quelques secondes, il
					éprouvait un curieux sentiment
					de malaise, mais il n'arrivait
					pas à en définir exactement la cause. Bill insista à
					mi-voix :

			

			
				—
					Une possibilité ...

			

			
				—
					Vas-y toujours...

			

			
				—
					C'est pourtant simple ! Brandt était mort, vous l'avez
					dit. Restait le gars... Comment encore ?

			

			
				—
					Sergio.

			

			
				— Sergio, c'est ça. Lui, il n'était pas
					mort, mais c'était
					pratiquement tout comme, hein ?

			

			
				—
					Tout comme, Bill...

			

			
				—
					Donc, le professeur a seul pu sortir le borgne de la
					villa avant qu'elle ne se mette à
					flamber...

			

			
				Tout cela, Morane le savait évidemment aussi bien que
					l'Ecossais. Mais il savait également
					que rien n'aurait pu
					empêcher Ballantine de
					penser tout haut, de suivre à
					son tour
					les méandres des événements dont il lui fallait deviner la
					succession.

			

			
				Et, subitement. Bob découvrit pourquoi il se sentait mal à l'aise depuis un moment. Le bruit. C'était le bruit...
					

			

			
				Le bruit
					que
					faisaient les rats dans la pièce à côté. Or, il avait fermé
					la porte, et s'il pouvait de nouveau entendre le tapage des
					rongeurs, c'est que la porte... Interrompant le monologue de
					Ballantine, Morane se retourna d'un seul coup, et la lumière
					de sa torche électrique prit durant un instant une allure
					d'étoile filante, tandis qu'elle accompagnait le mouvement
					tournant.
					

			

			
				A ce moment précis, la pièce tout entière
					fut illuminée. Bob pensa, un peu tard, qu'il aurait beaucoup mieux
					valu que Bill demeurât près
					de la porte, comme cela avait été
					convenu.

			

			
				Dans l'encadrement de
					cette porte, grande ouverte à
					présent, se tenait un homme de très petite taille, presque un
					nain.
					Pourtant, il n'était pas affligé
					de l'achondroplasie caractéristique du nanisme. En effet, l'homme ne possédait pas
					cette grosse tête ni
					ces jambes torses dont sont généralement
					dotés les nains. Sur l'une de ses épaules, il y avait un rat.

			

			
				Une grande bête au poil luisant, au museau pointu, aux
					moustaches frétillantes, et qui, étant donné
					la taille du nouveau venu, paraissait sans doute beaucoup plus grande qu'elle
					ne l'était réellement.

			

			
				La main gauche du nain était encore posée sur l'interrupteur qu'il venait d'actionner. Sa main droite, elle, serrait fermement la crosse d'un colt Python dont le canon était dirigé
					à peu près sur le nombril de Bob. Celui-ci connaissait fort
					bien l'arme de laquelle le petit homme le menaçait.
					

			

			
				Un canon
					de 15 cm, inhabituellement lourd de l'avant, caractéristique
					étudiée spécialement pour diminuer l'effet de recul. Si
					l'homme tirait, Morane recevrait sans doute une balle quelque
					part entre le bas des côtes et le menton, ce qui constituait
					une perspective tout à fait désagréable. Ballantine dut certainement tenir le même raisonnement et arriver à
					des
					conclusions identiques. Les deux amis échangèrent un rapide
					coup d'œil et levèrent les bras presque en même temps.

			

			
				— Très bien, approuva le nain. C'est exactement ce que
					j'allais vous demander de faire. Et je vous préviens, messieurs, je tire d'abord, je demande des explications ensuite...

			

			
				Il parlait d'une voix étonnamment douce, chaude, agréable,
					tranquille, avec des intonations curieusement persuasives. En
					somme, il avait l'air très gentil, aimable, sociable même.

			

			
				Un nain de bonne compagnie.

			

			
				Dommage qu'il y eût ce revolver.

			

			Chapitre 3

			
				 

			

			
				Ce n'était évidemment pas là première fois que Morane et
					Ballantine étaient forcés de
					lever les bras sous la menace
					d'un revolver. C'était même un de ces gestes auxquels ils
					étaient habitués
					tous les deux. En outre, l'expérience leur
					avait appris qu'il n'y avait guère plus de deux réactions réellement efficaces pour se tirer de pareil mauvais pas.
					

			

			
				Ou bien
					on désarme l'adversaire sans lui laisser le temps de respirer et
					de se rendre compte de ce qui lui arrive ; ou bien on attend
					calmement une occasion plus favorable. Bien entendu, chacune de ces réactions comporte un risque.
					

			

			
				Dans le premier
					cas, l'adversaire peut avoir des réflexes plus rapides qu'on ne
					l'imaginait. Dans
					le second cas, l'occasion de désarmer plus
					tard l'interlocuteur désagréable peut très
					bien ne plus jamais
					se présenter. Dans un cas comme dans l'autre, la tentative
					échouant, on se retrouve avec du plomb dans le corps.
					

			

			
				Tirée
					par un colt Python, d'une distance de trois mètres environ,
					une balle de 38 spécial
					troue
					la peau et ce qu'il y a derrière
					à une vitesse initiale de 385 mètres/seconde. Ça va très vite,
					ça fait toujours mal et c'est souvent mortel. Surtout à
					forte
					dose. Et même quand c'est un nain qui effectue l'opération.

			

			
				Bien sûr, toutes ces considérations n'effleurèrent même pas
					l'esprit de Bob, pas plus que celui de Bill. Le moment n'était
					pas à l'exégèse. Lorsqu'ils virent le petit homme dans
					l'encadrement de la porte, les deux amis comprirent instinctivement
					qu'ils devaient être très prudents. Le nain, de toute évidence,
					était parfaitement à l'aise, décontracté, sûr de
					lui et de son
					avantage à
					six coups. Il s'appuya légèrement contre le chambranle de la porte
					et commanda, de cette voix douce, presque
					caressante, dont le timbre avait tout de suite frappé
					Bob et
					Bill :—
					Vous allez croiser les mains sur la nuque et vous tenir
					bien tranquilles...

			

			
				Et, comme les deux amis s'exécutaient, apparemment dociles, il reprit :

			

			
				— Je dois vous prévenir : les parois de cette roulotte ne
					laissent pas passer le son, de telle
					sorte qu'on pourrait tirer
					un coup de canon ici sans que le bruit s'entende
					à l'extérieur.

			

			
				Ceci au cas où vous pourriez penser que j'hésiterais à
					me
					servir de mon arme... Vous voilà avertis. A présent, vous
					allez me dire ce que vous faites chez moi.

			

			
				— Vous êtes donc Georges Ausec, constata calmement
					Morane.

			

			
				Le petit homme leva la main gauche et s'en servit pour
					taquiner le rat perché sur son épaule. L'animal couina. Deux
					ou trois petits cris perçants, désagréables. Puis, le nain dit :

			

			
				—
					Je suis bien Georges Ausec. En doutiez-vous ?

			

			
				Et il ajouta presque aussitôt :

			

			
				—
					Rako ! Cigarette !

			

			
				Sans quitter l'épaule de son maître, le rat se pencha vers la
					poche poitrine du veston. Introduisant ses pattes antérieures
					dans l'ouverture de la poche, il en tira une cigarette. D'un
					mouvement rapide, la bête se redressa et, tournant sur elle-même, plaça
					adroitement la cigarette entre les lèvres d'Ausec,
					qui avait tourné
					le visage vers l'animal, sans cependant quitter,
					des yeux les deux hommes qui lui faisaient face. Le rat
					s'assit sur ses pattes de derrière et regarda devant lui comme
					s'il attendait des applaudissements. Récompense justifiée que,
					étant donné
					leur position, Morane et Ballantine ne pouvaient
					lui accorder.

			

			
				— Je vous écoute, dit alors le petit homme de sa voix
					douce.

			

			
				— Où
					est le professeur Missotte ? demanda Bob.

			

			
				—
					Qu'allez-vous faire de cet homme ?
					interrogea Bill avec
					un mouvement de la tête en
					direction du borgne endormi.

			

			
				—
						Ttt, ttt, fit Georges Ausec.

			

			
				Il retira la cigarette d'entre ses lèvres et la remit dans la
					poche de son veston. Ensuite, il releva légèrement le canon
					du colt, qui se fit plus menaçant encore, s'il était possible.

			

			
				—
					C'est moi qui pose les questions, dit-il. Vous, vous vous
					contentez d'y répondre...

			

			
				Il prit un ton encore plus aimable pour ajouter :

			

			
				—
					Ne lassez pas ma patience, messieurs. J'en ai beaucoup
					avec les bêtes, mais beaucoup moins avec les hommes...Alors ? Qui êtes-vous et qu'êtes-vous venus chercher ici ?

			

			
				—
					Je n'aime pas les interrogatoires, dit froidement Morane.

			

			
				—
					Et moi, je n'aime pas du tout les rats, laissa tomber
					Ballantine avec une absence totale d'à-propos.
					Georges Ausec soupira.

			

			
				— Vous vous êtes introduits de force chez moi, dit-il avec
					douceur. Je pourrais vous abattre là, sur place, et prétendre
					que vous m'avez menacé ...

			

			
				Sa voix était réellement mélodieuse, agréable à écouter avec
					ses intonations presque musicales. Bob se dit qu'il avait sans
					doute acquis cette façon de parler à force de s'adresser à
					ses
					rats.
					

			

			
				Mais la discordance entre les mots qu'il disait et sa
					manière de les dire était encore plus frappante. En effet, le
					petit homme parlait de les tuer, Bill et lui, exactement sur le
					ton qu'il aurait pu prendre pour leur proposer de boire un
					verre en sa compagnie. Le comble, c'est qu'il pensait certainement ce qu'il disait.

			

			
				Comme Bill l'avait
					fait quelques secondes plus tôt, Morane
					indiqua
					le lit d'un mouvement de la tête.

			

			
				— Et celui-là
					? demanda-t-il. Comment expliquerez-vous
					son état, et sa présence dans
					votre roulotte ?

			

			
				— Vous pensez vraiment qu'il serait encore là à l'arrivée
					des flics ? dit le nain. Seriez-vous
					idiot ? Je vous ai dit que
					des coups de revolver ne s'entendaient pas du dehors. J'aurais
					donc tout le temps nécessaire pour préparer une petite mise
					en scène très convaincante à
					l'usage de la police...

			

			
				Ausec se tut, l'air pensif tout à
					coup, caressa l'animal qui
					se tenait sur son épaule, du bout des doigts, puis il reprit :

			

			
				— Vous avez demandé où
					se trouvait le professeur Missotte, n'est-ce pas ?
					Vous le connaissez donc, et je...

			

			
				Il s'interrompit brusquement. Morane et Ballantine se figèrent, subitement tendus. Ils avaient entendu, eux aussi, le
					bruit d'une porte qui
					s'ouvrait. Georges Ausec ne détacha pas
					son regard des deux amis, tandis qu'il lançait, haussant la
					voix :

			

			
				—
					C'est vous, ma chère ?

			

			
				—
					Oui voulez-vous que
					ce soit ? s'exclama une voix féminine dans laquelle perçait nettement une note de mauvaise
					humeur.

			

			
				Bob et Bill se regardèrent d'un air entendu. Ils avaient
					parfaitement reconnu cette voix. Ils étaient venus au cirque
					pour retrouver Marine Missotte. Eh bien ! elle était là, dans
					la pièce voisine, la pièce aux rats.

			

			
				Le nain s'écarta du chambranle contre lequel il n'avait
					cessé
					de s'appuyer depuis son apparition.

			

			
				—
					Nous avons de la visite, annonça-t-il.

			

			
				Il y avait une vague menace dans sa voix quand il ajouta,
					tout de suite après :

			

			
				— Venez voir, ma chère...

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				« Ma chère »! Morane se sentait profondément étonné. Et
					choqué. Marine était donc de mèche avec le dresseur de
					rats ! Il n'arrivait pas à
					y croire, mais il lui fallait bien
					s'incliner devant l'évidence. Ainsi, elle avait donc bien retrouvé son père et décidé, semblait-il, de
					collaborer avec lui
					et, en même temps, avec ce petit homme inquiétant. Pourtant, elle n'ignorait rien de la disparition des quatorze savants, ni du sort que leur avait réservé
					Missotte !

			

			
				Dans la tête de Morane, les pièces du puzzle s'assemblaient, et l'image qui apparaissait petit à petit était assez
					déplaisante. Cependant, Bob n'eut pas le temps
					de réfléchir
					davantage à
					la tournure
					inattendue que prenaient les événements, car
					la jeune fille venait de paraître dans l'encadrement
					de la porte. Ses merveilleux yeux pers s'ouvrirent démesurément lorsqu'elle aperçut Morane et Ballantine.
					

			

			
				Elle s'immobilisa sur le seuil de la pièce, comme paralysée, les lèvres
					entrouvertes sur les perles
					de ses dents, sans parvenir à
					articuler un seul mot. Tout à fait évident que les deux amis
					étaient bien les dernières personnes au monde que la jeune
					fille s'attendait à
					trouver là .

			

			
				Georges Ausec avait levé la tête pour observer le visage de
					Marine. Il fit deux pas sur le côté, le canon de son arme
					toujours braqué
					sur Morane et Ballantine. Puis il dit, de sa
					voix douce et tranquille :

			

			
				—
					Vous connaissez ces messieurs, ma chère...

			

			
				Le petit homme ne posait pas une question, il constatait
					un fait. Il fit encore un pas de côté, comme s'il s'arrangeait
					pour avoir dans sa ligne de tir les deux hommes et la jeune
					fille.

			

			
				— Mais vous avez l'air étonnée de les voir, dit-il pensivement.

			

			
				Marine détourna son regard de Bob et Bill, comme à
					regret, baissa la tête
					et regarda Georges Ausec. En même
					temps, elle retrouvait la voix.—
					Je les connais, dit-elle. Mais je vous jure que...

			

			
				—
					Je vous crois, coupa doucement le nain. Je vous
					crois...

			

			
				Ses yeux étaient toujours fixés sur les deux amis, et il
					ajouta, à
					leur intention :

			

			
				—
					Pendant quelques secondes, j'ai cru que c'était Mlle
					Missotte qui vous avait menés
					jusqu'ici... Mais je me suis
					trompé
					... On ne peut pas à ce point faire semblant d'être
					surprise... Qui sont-ils ?

			

			
				Cette question s'adressait à Marine, évidemment. Elle répondit :

			

			
				—
					De vieux amis...

			

			
				—
					Leurs noms ?

			

			
				— Robert Morane, répondit Bob.

			

			
				—
					William Ballantine, dit Bill.

			

			
				—
					Tiens ! murmura Ausec. On se décide à
					parler, enfin.

			

			
				Parfait !... Parfait !...

			

			
				— Co... comment êtes-vous arrivés ici ?
					bredouilla Marine.

			

			
				— Nous vous cherchions, répondit Bob.

			

			
				—
					Pour quelle raison ?
					s'enquit le nain.

			

			
				— Ce serait trop long à
					expliquer, dit Morane. Et je ne
					suis pas sûr que cela vous regarde...

			

			
				—
					A votre aise, murmura Georges Ausec.

			

			
				—
					D'ailleurs, reprit Bob, la position que vous nous avez
					demandé
					de prendre est trop
					fatigante pour faire la conversation. Pouvons-nous baisser les bras ?

			

			
				—
					N'en faites rien, dit le petit homme. Je n'ai pas l'intention de courir le moindre risque.

			

			
				—
					Bon, fit Morane.

			

			
				Il regarda la jeune fille et demanda :

			

			
				—
					Quel jeu jouez-vous. Marine ?

			

			
				—
					Oh ! Bob...

			

			
				Il y avait de la détresse dans les yeux couleur d'eau.

			

			
				Paradoxalement, Bob se sentit soulagé. Après tout, on ne lui
					avait peut-être pas laissé la possibilité
					de choisir son camp.

			

			
				— Où est votre père? demanda Morane.

			

			
				—
					Justement... Il est...

			

			
				—
					Ne vous occupez pas du professeur, intervint vivement
					Ausec. Je m'en occupe, moi.

			

			
				—
					Je vois..., fit Bob.

			

			
				— Vraiment? dit le petit homme.

			

			
				Il balança le canon de son colt Python avec souplesse,
					balayant l'espace devant lui. Puis :

			

			
				—
					Ecoutez-moi
					bien, dit-il. Surtout vous, chère amie.
					Vous
					allez vider les poches de ces messieurs. Ensuite, vous leur
					lierez les mains derrière le
					dos. Vous, messieurs, ne croyez
					pas pouvoir profiter de l'occasion. Je ne voudrais pas faire de
					mal à
					Mlle Missotte, mais si vous envisagez de vous servir
					d'elle comme bouclier, sachez bien que vous serez responsable
					de sa mort. Vous m'avez compris ?

			

			
				—
					On n'est pas sourds, grommela Ballantine.

			

			
				— Vous avez été très clair, renchérit Morane.

			

			
				—
					Parfait, approuva le nain. Allez-y, ma chère...

			

			
				Marine aurait peut-être pu le désarmer, mais Morane remarqua que, visiblement, l'idée ne lui en était même pas
					venue à l'esprit. «
					Ne vous occupez pas du professeur, je
					m'en occupe, moi », avait déclaré
					Georges Ausec. Cette petite
					phrase expliquait probablement la docilité
					et l'absence de
					réactions de la jeune fille.
					

			

			
				Morane hésita, tandis qu'elle
					s'avançait vers Bill et lui. Il pouvait tenter de plonger dans
					les jambes du nain, mais celui-ci aurait sans doute le temps
					de
					tirer. Une balle au moins. Peut-être deux. Et c'était là
					un
					risque que Bob ne se sentait pas le droit de faire courir à
					Marine et à Bill. Il renonça donc à son idée et décida de
					faire confiance à sa bonne étoile.

			

			
				—
					Passez derrière eux, recommanda le dresseur de rats.

			

			
				Marine obéit sans mot dire, se mit en devoir de vider les
					poches des deux hommes, méthodiquement, en commençant
					par celles de l'Ecossais.

			

			
				— Désolée, Bill, murmura-t-elle.

			

			
				— Vous cassez pas la tête, grogna le colosse.

			

			
				— Mon père est entre ses mains, dit-elle lorsqu'elle passa
					derrière Bob.

			

			
				Elle n'avait pas besoin de préciser de quelles mains il
					s'agissait.

			

			
				—
					En bonnes mains, intervint le petit homme qui, depuis
					la porte, n'avait pas perdu un seul des mots échangés.

			

			
				—
					Un jour, vous regretterez tout ceci, lança Marine.

			

			
				Elle n'avait pas perdu
					tout ressort, et Morane s'en réjouit
					intérieurement.
					
					Mais Georges Ausec se contenta de hausser
					les épaules. Sur l'une de celles-ci, le rat changea de position,
					se gratta le museau avec application, faisant mine de se
					désintéresser complètement de ce
					qui se passait autour de lui.

			

			
				Mais s'en désintéressait-il vraiment ?

			

			
				La jeune fille revint vers Ausec, les mains pleines de ce
					qu'elle avait tiré
					des poches des
					deux amis.

			

			
				— Posez ça là, dit Ausec en montrant le plancher.Puis, lorsque Marine eut fait ce qu'il avait commandé, il
					interrogea :

			

			
				—
					Ils n'ont pas d'armes ?

			

			
				—
					Si, dit Ballantine. Trois fusils-mitrailleurs, quinze grenades et une carabine à plombs... cachés sous le revers de la
					jambe gauche de mon pantalon.

			

			
				Georges Ausec ignora la plaisanterie du géant et, sur son
					épaule, le rat ne daigna même pas lever la tête pour saluer.

			

			
				Sans cesser de braquer son arme en direction de Morane et
					Ballantine, Ausec inspecta rapidement les objets posés sur le
					plancher. Puis, s'adressant à
					Marine, il dit :

			

			
				—
					De la corde, maintenant... A côté ...

			

			
				Et, lorsque la jeune fille reparut, quelques instants plus
					tard, un rouleau de grosse ficelle entre les mains :

			

			
				—
					Allez-y, dit-il. Et n'ayez pas peur de serrer !

			

			
				—
					Peut-on savoir quels sont vos projets en ce qui nous
					concerne ?
					demanda Bob au
					dresseur de rats, tandis que Marine repassait derrière lui pour lui attacher les poignets dans
					le dos.

			

			
				—
					Laissez-moi vous faire la surprise, dit doucement Ausec.

			

			
				Il avait dit cela de telle façon que, instinctivement, Morane
					se raidit.

			

			
				— Ne tentez rien. Bob, de grâce, murmura Marine.

			

			
				— Ne vous inquiétez pas, petite fille, répondit Bob en se
					détendant.

			

			
				—
					C'est un plaisir pour moi d'avoir affaire à
					des gens
					aussi raisonnables que vous trois, ironisa le nain.

			

			
				—
					Profitez-en, dit Bill. Nous ne sommes pas toujours
					d'aussi bonne composition.

			

			
				—
					Je n'en doute pas. Et, comme vous pouvez le constater,
					je ne manque pas d'en profiter.

			

		

				La jeune fille fit un dernier nœud à
					la corde qui entravait
					les
					poignets de Ballantine. Ce que
					voyant, le dresseur de rats
					demanda :

			

			
				— Terminé
					?

			

			
				—
					Oui, dit Marine.

			

			
				— Parfait. Restez où vous êtes, messieurs...

			

			
				Il contourna alors les deux hommes, sans cesser de les
					menacer de son arme, et se
					dirigea vers le fond de la pièce.

			

			
				Il fit à
					reculons les derniers pas qui le séparaient d'une porte
					qu'il ouvrit à l'aide d'une clé tirée de sa poche.
					

			

			
				Comme
					Morane l'avait pensé, il y avait
					là une quatrième pièce et,
					d'où il se trouvait, il constata qu'elle était plongée dans l'obscurité. Le petit homme s'écarta puis, désignant du
					canon de
					son colt l'entrée de la pièce, il murmura de sa voix douce et
					chantante :

			

			
				—
					Vous allez entrer là-dedans, tous les deux...L'espace d'un instant, Morane et Ballantine se consultèrent
					du regard. Il y avait une question dans les yeux du géant,
					une question précise, et cette question, c'était :
					

			

			
				«
					Maintenant ? ». Mais il lut aussitôt la
					réponse dans le coup d'œil
					que lui lança Bob. C'était « Non!». Haussant imperceptiblement les épaules, le
					colosse se dirigea alors vers la porte qu'il
					franchit, sans même un regard en direction du nain. Bob, lui,
					s'arrêta sur le seuil de la pièce.

			

			
				—
					Nous nous
					reverrons, dit-il doucement à
					l'adresse de
					Georges Ausec.

			

			
				Le petit
					homme soutint son regard, la tête légèrement renversée en arrière, mais il ne répondit pas. Il fit simplement
					un geste de la main qui tenait le colt Python, invitant ainsi
					Morane à
					avancer.
					

			

			
				Bob franchit la porte à
					son tour, et il eut
					le temps de remarquer deux choses avant que le battant ne se
					refermât sur lui. La première, c'était l'expression
					d'intense
					soulagement qui venait d'apparaître sur le visage de Marine,
					et il
					se rendit compte subitement à
					quel point elle avait dû
					avoir peur. La seconde, c'était l'épaisseur inusitée de la porte
					que Georges Ausec repoussait du pied.
					

			

			
				On aurait dit une
					porte de coffre-fort. Morane faillit se jeter sur elle, dans un
					réflexe instinctif. Mais il était trop tard. Avec un bruit sourd,
					elle venait de se refermer, les plongeant, Bill et lui, dans une
					obscurité
					totale.

			

			
				Morane ressentit soudainement l'impression angoissante
					d'être pris au piège, et Bill en même temps. Comme des
					rats ! Et Bob se souvint que Georges Ausec n'avait pas son
					pareil pour les dresser.

			

			Chapitre 4

			
				 

			

			
				L'obscurité était si dense que Bob et Bill se trouvaient un
					peu dans la position de deux aveugles plongés dans leur nuit
					éternelle.

			

			
				—
					On aurait pu facilement lui sauter dessus, commandant,
					dit doucement Ballantine.
					

			

			
				Et sans prendre un grand risque...

			

			
				—
					Je sais, mon vieux.

			

			
				Leurs voix résonnaient curieusement, d'une manière sourde,
					mate. Ils se turent durant quelques secondes, surpris par ce
					son inattendu. Puis, Morane reprit :

			

			
				— Mais ça n'aurait certainement pas fait l'affaire de
					Marine...

			

			
				— Peut-être...
					En tout cas, nous ne sommes guère avancés maintenant !

			

			
				— Nous avons quand même appris pas mal de choses.

			

			
				— Ouais ! Le borgne est réellement vivant, le professeur
					aussi, je suppose, et nous avons
					retrouvé
					la petite... Faut
					reconnaître que, dans l'ensemble, c'est assez positif. Le
					problème, à présent, c'est de sortir d'ici... Z'avez remarqué
					?

			

			
				— Remarqué
					quoi ?

			

			
				—
					La porte...

			

			
				—
					Tu veux parler de son épaisseur ?

			

			
				—
					Exactement. Jamais vu une porte pareille ! Pas dans
					une maison normale en tout cas, ni même dans une roulotte... Savez quoi ?

			

			
				— Je ne vais pas tarder à
					le savoir !

			

			
				— J'ai le sentiment d'être un lingot d'or enfermé
					dans le
					coffre-fort d'une banque !

			

			
				Bob ne répondit pas. L'image du coffre-fort lui était venue
					à l'esprit au moment où
					il avait remarqué l'épaisseur inhabituelle de la porte.
					Mais, pour le moment, il était bien trop
					occupé à
					s'efforcer de
					libérer ses poignets. Marine
					n'y avait
					pas été
					de main morte. Sans doute avait-elle pensé
					que le
					dresseur de rats contrôlerait l'efficacité
					de son travail. Quoi-
					que,
					à la réflexion, Morane trouvât ça plutôt bizarre. De
					toute manière, ça n'avait pas beaucoup d'importance, car les
					nœuds ne résisteraient pas
					longtemps à
					ses efforts. Bill dut
					comprendre ce que faisait son ami. Sa voix s'éleva tout à
					coup dans l'obscurité.

			

			
				— Mettons-nous dos à
					dos, commandant, proposa-t-il.

			

			
				Nous pourrons nous libérer mutuellement... Not' vieux
					truc...

			

			
				—
					Pas la peine, Bill. C'est fait. Attends...

			

			
				Morane avait les mains libres. En tâtonnant, il entreprit de
					libérer celles de son
					compagnon. Ce qui ne tarda pas.

			

			
				— Vous ne trouvez pas ça curieux, commandant? dit alors
					Bill en se massant les poignets. Ausec devait bien savoir
					qu'on n'allait pas l'attendre sagement les bras croisés derrière
					le dos !

			

			
				— C'est évident !
					.
					-

			

			
				—
					Alors ?

			

			
				— Peut-être a-t-il voulu donner le change... Je me demande s'il n'a pas voulu faire croire à
					Marine qu'il allait
					nous garder ici provisoirement...

			

			
				—
					Et que pourrait-il faire d'autre ?

			

			
				— Nous... nous tenir enfermés définitivement !

			

			
				—
					Oh !... Vous rigolez, commandant ?

			

			
				— J'aimerais bien, mais ça ne me fait pas rire ! Tu as
					remarqué l'épaisseur de la porte, toi
					aussi. Et le bruit de nos
					voix, tu l'as remarqué également, non ?

			

			
				— Bien sûr. Comme amorti, et pas le moindre écho.

			

			
				Comme si...

			

			
				— Comme si nous étions dans une tombe, hein !
					

			

			
				— N'êtes pas drôle, mais c'est ça !

			

			
				— Je n'essaie pas d'être drôle, mon vieux.

			

			
				Bob frappa violemment le plancher du talon.

			

			
				— Ecoute ça, dit-il. On se croirait sur une plaque de
					béton. C'est dur, sans la moindre élasticité ...

			

			
				—
					Faut pas oublier que nous sommes dans une roulotte.

			

			
				—
					Dans une roulotte, d'accord. Mais certainement pas
					dans une roulotte ordinaire...

			

			
				— Vous allez voir, dit le géant. Enfin, façon de parler !Tendant les mains en avant, il chercha la porte à tâtons, et
					la trouva.

			

			
				—
					C'est froid, constata-t-il. Du métal, sans doute...

			

			
				— Sûrement de l'acier, dit doucement Bob.

			

			
				— Y a pas de poignée à la serrure, enchaîna Bill.

			

			
				— J'espère que tu me croiras si je te dis que j'en suis à peine surpris. Est-ce que tu as déjà
					vu une poignée de porte
					à
					l'intérieur
					d'un coffre-fort ?

			

			
				—
					Non, reconnut l'Ecossais. Mais attendez...

			

			
				—
					Qu'est-ce que tu vas faire ?

			

			
				—
					Flanquer un coup de pied là -dedans. J'ai déjà
					ouvert
					quelques lourdes de cette manière-là
					dans ma vie...

			

			
				Dans le noir, Bill recula d'un pas. Puis il lança une violente ruade en direction du battant, frappant celui-ci du plat
					de
					sa semelle. Bob ne vit rien, évidemment, mais il entendit
					le chapelet de jurons qui suivit immédiatement le coup.

			

			
				—
					Alors ? dit-il sans s'émouvoir.

			

			
				— Bon sang ! gémit Ballantine. C'est comme si j'avais balancé
					un coup de pied au mont Everest ! Si j'avais frappé avec la pointe du pied. Mes orteils seraient bons pour une
					révision complète.

			

			
				— Et tu peux être certain que le reste
					est à
					l'avenant !

			

			
				M'étonnerait pas que toute cette partie de la roulotte ait des
					parois insonorisées et doublées de métal... On n'entend pas le
					moindre bruit venant de l'extérieur...

			

			
				—
					Comme on ne nous entendrait pas de l'extérieur si nous
					nous mettions à
					frapper sur les murs...

			

			
				— Frapper sur les murs? répéta Bob. Et avec quoi ?
					Ton
					coup de pied sur la porte, c'est à
					peine si on l'a entendu...

			

			
				— Il y a peut-être quelque chose dans cette pièce qui
					pourrait
					servir, insista le colosse. Un
					tabouret, ou n'importe
					quoi. Si seulement Marine vous avait laissé
					votre mini-torche,
					nous pourrions nous rendre compte...

			

			
				— J'ai des allumettes, annonça Morane.

			

			
				—
					Sans blague ?

			

			
				—
					Une pochette. Dans la doublure de ma veste.

			

			
				— Méritez une décoration, commandant...

			

			
				— Comme tu vois, ça peut toujours servir d'être prévoyant, dit simplement Bob.

			

			
				Il avait déjà enlevé son veston et il s'était accroupi sur le
					sol pour découdre la doublure.

			

			
				—
					Vous n'avez
					rien d'autre dans votre sac à
					malices ?
					demanda Bill.

			

			
				—
					Une lame de rasoir...

			

			
				—
					Oh
					! fit Ballantine d'un ton déçu.— Tu espérais peut-être que je coltinais une bouteille de
					Zat 77 ?
					ironisa Morane.

			

			
				—
					Une ou deux, ouais !
					J'aurais
					pas craché
					sur un petit
					verre...

			

			
				— Que la lumière soit ! dit Morane.

			

			
				Le bruit caractéristique de l'allumette qu'il enflammait se
					fit entendre
					et, dans l'odeur du soufre brûlé, une petite
					flamme éclaira soudain le visage des deux prisonniers. Bob
					s'était redressé, tenant
					l'allumette au-dessus de sa tête, comme
					une minuscule torche.
					

			

			
				Les deux amis regardèrent autour
					d'eux avec curiosité. La pièce n'était pas grande et formait
					un parallélépipède rectangle de deux mètres cinquante sur
					quatre environ. En tendant le
					bras, Morane aurait pu toucher
					le plafond.

			

			
				—
					Vous aviez raison, commandant, murmura Bill. Du métal partout...

			

			
				Bob lâcha l'allumette qui lui brûlait les doigts, et ils furent
					de nouveau plongés dans l'obscurité.

			

			
				—
					Vous remettez ça, commandant ?

			

			
				—
					Dans une minute. Je n'ai qu'une pochette d'allumettes,
					Bill, et il vaut mieux ne pas les gaspiller...

			

			
				—
					D'ac ! Z'avez vu ? Y a une sorte de malle dans le coin,
					là ...

			

			
				Le géant roux se mit à
					rire nerveusement. Machinalement,
					il avait
					tendu le bras dans l'obscurité
					pour indiquer l'endroit
					où
					se trouvait la malle.

			

			
				—
					Oui, dit Bob, j'ai vu. C'est d'ailleurs tout ce qu'il y a,
					ici. Avec le tuyau.

			

			
				—
					Le tuyau ? Quel tuyau, commandant ?

			

			
				— Juste derrière toi. Un gros tuyau qui sort du mur, à
					cinquante centimètres du sol, à peu près.

			

			
				—
					Je n'avais pas remarqué ... Pour donner de l'air, sans
					doute ?

			

			
				—
					Probablement.

			

			
				—
					Pour la malle, pas de chance, il me semble... Si j'ai
					bien vu, elle est en cuir. En bois recouvert de cuir, sans
					doute. Qu'est-ce que vous voulez qu'on fasse avec du bois et
					du cuir contre ces murs métalliques ?

			

			
				—
					On pourrait s'en servir pour frapper contre les parois
					et attirer l'attention...

			

			
				— Ouais, peut-être, convint le colosse sans enthousiasme.

			

			
				—
					Jetons un coup d'œil sur la malle en question, proposa
					Morane.

			

			
				Les bras tendus, il se dirigea vers la malle, la heurta du
					pied et s'arrêta.
					En tâtonnant. Bob s'aperçut qu'elle était
					grande, pas très haute, mais assez longue.

			

			
				—
					Tu avais raison, dit-il à
					Bill qui l'avait suivi. On dirait
					que c'est recouvert de cuir. Attends... Je n'arrive pas à
					l'ouvrir... Il y a un moraillon ici... Et une serrure, évidemment...
					Oui... C'est fermé ...

			

			
				—
					Laissez-moi faire, commandant, intervint Ballantine. Je
					vais vous ouvrir ça en un clin d'œil. Pour la porte, je
					m'avoue vaincu, mais ceci, c'est autre chose! Et d'abord...

			

			
				—
					Qu'est-ce que tu fais ? demanda Bob qui sentait que la
					malle se soulevait.

			

			
				—
					C'est pour voir s'il y a quelque chose dedans, expliqua
					le colosse. Ouais... C'est lourd... Curieux!... C'qu'y peut
					bien y avoir là -dedans ? Ausec n'aurait certainement pas laissé
					ici
					quelque chose qui pourrait nous servir à
					prendre la clé des champs...

			

			
				Il gloussa subitement, ajouta :

			

			
				— C'est peut-être sa réserve à liqueurs ! Ça, ce serait
					chouette !

			

			
				Puis :

			

			
				—
					Attention ! J'y vais, maintenant !... Je cherche le point
					faible...

			

			
				Bob l'entendit, dans l'obscurité, qui faisait glisser la malle
					sur le sol métallique, la remuait en tous sens, la secouant
					sans ménagement.
					

			

			
				Ensuite, Ballantine poussa un han! Sonore
					et un craquement sec, suivi d'un grand bruit de déchirure,
					indiqua que le couvercle avait cédé. Bill crut cependant bon
					de préciser :

			

			
				— Ça y est!

			

			
				Et il ajouta aussitôt :

			

			
				— Lumière, s'il vous plaît !

			

			
				Morane craqua une allumette et, à
					la lueur dansante et
					jaunâtre
					de la flamme, ils découvrirent tous deux ce que la
					malle contenait. Il ne s'agissait pas de la réserve de liqueurs
					du
					dresseur de rats. Son contenu était beaucoup plus surprenant,
					inattendu... et bien moins agréable. Allongé
					sur le dos,
					les genoux
					légèrement pliés, il y avait un homme dans la
					malle. Pendant
					le temps que l'allumette mit à
					se consumer,
					Bob et Bill purent examiner à
					loisir des cheveux blancs, des
					lunettes posées de guingois sur un nez aux narines pincées,
					des yeux grands ouverts
					derrière les verres dont l'un était
					brisé — des yeux aux regards éteints — , des mains crispées
					comme des serres, l'une posée sur la cuisse, l'autre sur la
					poitrine, à
					hauteur de deux trous ronds, autour desquels, sur
					la chemise, il y avait deux larges auréoles brunâtres.

			

			
				L'allumette s'éteignit. Ni Bob ni Bill ne prononcèrent la
					moindre parole. Mais ils n'avaient pas besoin de lumière, ni
					de parler, pour savoir que le vieillard, là , dans la malle,
					n'était autre que le professeur Missotte.

			

			
				Et aussi
					mort qu'il est possible de l'être.

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				Au moment où
					Bill avait fait sauter le couvercle de la malle,
					une odeur douceâtre et vaguement écœurante s'était répandue
					dans la pièce. Sans le savoir, Morane et Ballantine eurent
					alors la même
					réaction : ils ouvrirent tous deux leurs lèvres,
					serrèrent les dents et évitèrent de respirer par le nez. Bob
					chercha la main de son ami dans l'obscurité, y glissa les
					allumettes.

			

			
				—
					Allumes-en une, demanda-t-il.

			

			
				—
					Qu'est-ce que vous allez faire, commandant ?

			

			
				—
					Je voudrais le voir de plus près.

			

			
				—
					J'allume...

			

			
				Une fois de plus, le soufre crépita en s'enflammant tandis
					que la minuscule flamme jaunâtre éclairait la malle et son
					macabre contenu.

			

			
				—
					Plus bas, murmura Bob en s'agenouillant à côté
					du
					cadavre.

			

			
				Ballantine se baissa, approcha l'allumette enflammée du
					corps de Missotte.

			

			
				—
					Deux balles dans la poitrine, dit Morane. Dans la région du cœur. Il n'a pas dû
					mourir tout de suite.

			

			
				—
					Ausec ? demanda simplement l'Ecossais.

			

			
				—
					Plus que probable...

			

			
				Bob se pencha encore au-dessus du cadavre dont il prit
					une main, celle qui était posée sur la cuisse.

			

			
				—
					II tient quelque chose, dit-il. On dirait...

			

			
				Il retourna doucement la main du professeur et reprit :

			

			
				— Rigidité cadavérique nulle...

			

			
				— Ça veut dire quoi ? demanda Bill.

			

			
				— En principe, la rigidité cadavérique apparaît entre une
					heure et six ou sept heures après la mort, pour disparaître
					ensuite.

			

			
				Bob s'interrompit. L'allumette venait de s'éteindre entre les
					doigts de Ballantine, qui en alluma aussitôt une autre.

			

			
				—
					Il est mort depuis un jour au moins, reprit Morane.

			

			
				Certainement vingt-quatre heures... C'est bizarre...—
					Qu'est-ce qui est bizarre ?

			

			
				—
					Regarde... Il avait un bout de verre entre les doigts...

			

			
				Bob montra le morceau de verre à
					son ami. Un petit
					fragment pointu, aigu, tranchant.

			

			
				— Ça vient de ses lunettes, dit Morane pensivement. C'est évident. Mais pourquoi l'avait-il
					entre les doigts ? A quoi cela
					a-t-il bien pu lui servir ?

			

			
				Ce fut Bill qui trouva la réponse. Il se pencha, souleva-le
					couvercle de la malle et déclara :

			

			
				—
					Regardez, commandant, voilà ce qu'il a fait avec ce
					morceau de verre !

			

			
				Morane leva la tête. Ballantine éclairait l'intérieur du couvercle avec l'allumette, et Bob
					eut juste le temps d'apercevoir
					une espèce de gribouillage gratté
					dans le cuir avant que l'allumette ne s'éteigne.

			

			
				—
					Ouille ! s'exclama Bill. Ça brûle !...

			

			
				Nouvelle allumette, et les deux amis se penchèrent tous
					deux sur la face intérieure du
					couvercle.

			

			
				— A certainement voulu écrire quelque chose, dit Bob

			

			
				Mais c'est à
					peine lisible.

			

			
				— Ça commence par un L, constata Bill. Après, on dirait
					un D...

			

			
				—
					Non, pas un D... Un A...

			

			
				Ils brûlèrent six autres allumettes avant de réussir à déchiffrer ce que le professeur Missotte avait gribouillé
					avant de
					mourir. Ça donnait :LABOCASS

			

			
				Ce qui ne les avançait guère.

			

			
				—
					Labocass, murmura Bill. A première vue, ça ne veut
					rien dire...

			

			
				D'un commun accord, ils s'écartèrent de la malle, traversèrent la pièce et sa nuit d'encre
					pour aller s'asseoir près de la
					porte, le dos appuyé
					contre l'un des murs. Le plus loin possible de l'odeur écœurante de la mort.

			

			
				— Juste, reprit Morane, ça ne veut rien dire...

			

			
				— Il était mourant, fit remarquer Ballantine, et certainement pas maître de ses
					mouvements dans cette malle... Peut-être n'a-t-il pas écrit exactement ce qu'il voulait écrire...

			

			
				—
					Possible... Mais, dans ce cas, on ne saura jamais
					à
					quoi rime ce message posthume. A moins que... Il y a peut-être plusieurs mots contractés dans ces huit lettres... Les deux premières syllabes, par exemple. Ça donne « labo»
					…

			

			
				Un mot tout à
					fait normal dans le vocabulaire Missotte...

			

			
				—
					Je veux
					bien, dit Bill. Mais « cass »
					?— Peut-être n'a-t-il pas pu terminer ce mot-là ... Bon,
					qu'est-ce qui commence par cass ?

			

			
				Il
					y a...

			

			
				— Casquette ! lança le colosse.

			

			
				—
					Faut deux s, mon vieux !

			

			
				—
					Cassoulet, alors !

			

			
				— Oui, bien sûr. Mais ça ne peut pas être ça... Voyons, il
					ne doit pas y avoir tellement de mots qui commencent par
					cass...

			

			
				—
					Casse-pieds, dit Ballantine, casser, cassis, casseur, casserole, casse-noisettes, casse-cou, cassette...

			

			
				—
					Stop ! s'exclama Bob. Cassette ! Tu as peut-être mis le
					doigt dessus, Bill.

			

			
				—
					Comme ça ?

			

			
				— Oui, cassette... Je pense à minicassette, à
					une bande ou
					à
					des bandes d'enregistrement magnétique... Imagine que
					Missotte
					ait mis sur cassettes une espèce de journal...

			

			
				—
					Il aurait voulu dire que ces enregistrements se trouveraient dans son labo ?

			

			
				—
					Pourquoi pas ?

			

			
				— Pourquoi pas, en effet? Le plus simple, évidemment,
					ce serait d'aller jeter un coup d'œil
					dans le laboratoire en
					question. Mais, pour cela, il faudrait tout d'abord sortir de ce
					trou !

			

			
				Ballantine se tut un instant, puis il reprit, comme si cette
					idée lui venait à l'esprit pour la première fois depuis qu'ils
					avaient découvert le cadavre de Missotte :

			

			
				—
					Pauvre Marine !...

			

			
				—
					Oui, pauvre Marine...

			

			
				—
					Pensez-vous qu'elle soit au courant, commandant ?

			

			
				Pour son père, je veux dire...

			

			
				—
					Je ne crois pas, Bill. Elle paraissait avoir une peur
					bleue d'Ausec,
					mais pas pour elle... Il a très bien pu lui faire
					croire que son père était toujours vivant. A mon avis, elle
					ne sait pas qu'il se trouve ici même, dans cette roulotte... et
					mort.

			

			
				—
					Possible. Je vais vous dire comment, personnellement,
					je vois les choses, commandant. Ausec va se faire la malle,
					c'est certain, aussi certain que deux et deux font quatre, et il
					emmènera le borgne avec lui.
					Peut-être a-t-il besoin de Marine. C'est même probable, sinon elle se trouverait ici...

			

			
				—
					Juste, approuva Bob.

			

			
				—
					Ausec s'arrangera donc pour venir nous dire un petit
					bonsoir à
					coups de revolver. Pas votre avis ?

			

			
				— Ça ne m'étonnerait pas, Bill._ Après quoi, il sera tout à
					fait tranquille. Il n'aura qu'à
					fermer sa roulotte. La pièce dans
					laquelle nous nous trouvons
					est aussi sûre qu'un caveau funéraire. Il pourra nous évacuer
					plus tard...

			

			
				— Tu as peut-être raison. Dans les grandes lignes,
					certainement. Pour ma part, je ne suis même pas certain
					qu'Ausec reviendra nous saluer.

			

			
				—
					Que voulez-vous dire, commandant ?

			

			
				_ Pourquoi reviendrait-il
					?
					Il
					lui suffit de nous laisser
					moisir ici sans s'occuper de nous, et de revenir dans une
					dizaine de jours...

			

			
				—
					Pourquoi une dizaine de jours ?

			

			
				— Parce que c'est à peu près le temps qu'il nous faudra
					pour mourir de soif
					! Dans une température ambiante de 10
					à 20 degrés, un homme peut vivre dix jours à peu près sans
					boire une goutte d'eau. Après cela...

			

			
				— Parlez sérieusement, commandant ?

			

			
				Dans la voix de l'Ecossais, il y avait toute la détresse du
					monde.

			

			
				— Très sérieusement, mon vieux, fut la réponse de Morane. Mais rassure-toi
					! Je n'ai pas du tout envie de
					faire
					plaisir au sieur Ausec !... Et d'ailleurs, la première chose à
					faire, maintenant, c'est trouver le moyen de...

			

			
				Bob s'interrompit soudain, tendant l'oreille.

			

			
				—
					Tu as entendu ? demanda-t-il à
					mi-voix.

			

			
				—
					Entendu quoi ?

			

			
				—
					Sais pas... Ecoute !

			

			
				Ils se figèrent tous deux, les
					sens aux aguets. Et ils perçurent alors nettement une espèce
					de trottinement, suivi du
					bruit d'un corps léger qui tombait sur le sol. Un autre trottinement,
					un autre choc ténu. Un troisième, et un quatrième.

			

			
				Un autre, un autre encore, et encore.
					Ça n'arrêtait pas.

			

			
				—
					Qu'est-ce que c'est ?
					souffla Bill.

			

			
				—
					Sais pas. On dirait...

			

			
				—
					Des bestioles, non ?

			

			
				Dans les ténèbres, Morane se dressa d'un bond.

			

			
				—
					Les rats ! dit-il sourdement.

			

			
				— Les rats ? répéta Ballantine en se levant à
					son tour.

			

			
				—
					Oui, les rats ! Qu'est-ce que ça pourrait être d'autre ?

			

			
				— Ici, dans cette pièce ?

			

			
				— Ça m'en a tout l'air...

			

			
				— Le tuyau d'aération, commandant ! rugit subitement
					l'Ecossais.
					

			

			
				Ils arrivent par le tuyau !

			

			
				—
					Passe-moi les allumettes, Bill. Vite !...—
					Les v'là
					! dit le colosse en tendant la main dans le
					noir.

			

			
				Morane fit craquer une allumette, et ils aperçurent tout de
					suite les rongeurs, leurs petits yeux brillant comme des escarboucles dans la lumière dansante de la flamme. Ils trottaient
					vivement, partout à travers la pièce, dans le crépitement
					assourdi de leurs griffes sur le plancher métallique.
					

			

			
				Bob en
					dénombra au moins vingt, plus peut-être. Puis vint l'instant
					où l'allumette lui brûla les doigts, mais il ressentit à
					peine la
					douleur et garda entre le pouce et l'index le petit brin de
					carton enflammé
					jusqu'au moment ultime où il s'éteignit.

			

			
				Fébrilement, Morane enflamma une seconde allumette.

			

			
				Dans la lumière reparue, son regard se posa sur le tuyau. A
					la sortie de celui-ci, le museau d'un rongeur venait d'apparaître. L'animal baissa la tête, la releva, regarda de gauche à
					droite. Tout cela avec des mouvements rapides, vifs, lestes,
					tandis que ses moustaches frétillaient sans arrêt.
					

			

			
				Puis, ses
					pattes antérieures apparurent, et il sauta sur le plancher, d'un
					bond léger. Aussitôt, à
					l'endroit qu'il venait de quitter, une
					autre bestiole apparut qui, elle aussi,
					atterrit sur le sol de
					métal. Une
					nouvelle fois, l'allumette s'éteignit entre les doigts
					de Bob. Il se baissa alors, ramassa son veston et lança :

			

			
				—
					Au tuyau, Bill ! Prends les allumettes, et allumes-en
					une ! Vite !

			

			
				—
					C'que vous allez faire, commandant ?

			

			
				—
					Stopper cette invasion !

			

			
				Bob était déjà
					devant le tuyau lorsque Bill frotta une
					nouvelle allumette. Le rat qui se trouvait dans l'ouverture du
					tuyau eut un mouvement de recul quand la lumière se fit, et
					aussi en apercevant Morane devant lui. Mais d'autres rongeurs devaient sans doute
					l'obliger à
					avancer car, soudain, il
					s'élança d'un bond.
					Ses pattes griffues s'accrochèrent à
					la
					chemise de Morane qui, d'un revers de main, fit lâcher prise
					à
					l'animal, lequel fila vers le fond de la pièce.

			

			
				— Sale bête ! grogna Bill.

			

			
				Mais déjà. Bob enfonçait la manche de son veston dans
					l'ouverture du tuyau, tordant le tissu pour le faire pénétrer
					plus facilement et plus profondément.

			

			
				— Ouf ! ne put-il s'empêcher de souffler quand il eut
					enfoncé la presque totalité du vêtement dans l'ouverture.

			

			
				—
					Le salaud ! s'exclama Ballantine, juste au moment où
					l'allumette s'éteignait.

			

			
				Evidemment, l'Ecossais parlait de Georges Ausec.

			

			
				— II avait parlé
					d'une surprise, ajouta Bob. Faut reconnaître qu'il a tenu parole !
					Maintenant qu'il avait pu arrêter l'arrivée des rats, il se
					sentait
					soulagé
					et il se laissa aller contre le mur métallique.

			

			
				C'est alors seulement, au contact froid du métal, qu'il se
					rendit compte qu'il était trempé de la tête aux pieds. Véritablement inondé
					de sueur. Comme quand on se réveille à l'issue d'un cauchemar.

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				Ils étaient adossés au mur, près de la porte, côte à côte, dans
					l'obscurité,
					tandis qu'autour d'eux, ce n'était que frôlements,
					trottinements, frémissements.
					

			

			
				Bien entendu, ils n'osaient plus
					s'asseoir. A tout moment, ils s'attendaient à
					ce qu'un rat leur
					grimpe le long des jambes.

			

			
				—
					Vous vous rendez compte, commandant ? fit Bill. Ce
					fumier a certainement ouvert toutes les cages qui se trouvaient dans la pièce voisine... Rendez compte d'un tordu !...

			

			
				Je commence à
					croire que vous aviez raison : pas du tout
					l'intention de revenir ici
					avant un bon bout de temps, même
					avec son pétard ! Préfère laisser accomplir le travail par ses
					pensionnaires. C'est aussi sûr, mais beaucoup plus lent !

			

			
				—
					Raison de plus pour trouver le moyen de jouer la fille
					de l'air...

			

			
				—
					Ouais, mais comment ? Pensez si j'ai envie de me tirer
					de... de ce piège... à
					rats ! Pas du tout envie de me faire
					bouffer morceau par morceau, moi !

			

			
				— Si tu crois que ça me réjouirait !

			

			
				—
					L'ennui, c'est que je ne vois pas très bien comment
					nous allons pouvoir...

			

			
				L'Ecossais s'arrêta brusquement de parler. Puis :

			

			
				—
					Bon sang, commandant !

			

			
				—
					Qu'est-ce qu'il y a ?

			

			
				—
					Missotte ! Le professeur ! On ne peut quand même pas
					le laisser...

			

			
				—
					Tu as raison... J'avais oublié ...

			

			
				—
					Suffit de refermer le couvercle de la malle !

			

			
				— Allons-y, décida Bob. Tu m'éclaires ?

			

			
				—
					OK. !

			

			
				— J'espère que les rats n'ont pas encore...

			

			
				Morane ne termina pas sa phrase. Une fois de plus. La
					lumière tremblotante d'une allumette teinta de jaune pâle les
					murs de la pièce. La malle, que Bob et Bill avaient négligé
					de refermer, contenait maintenant un cadavre et une bonne
					douzaine de rats qui allaient et venaient, flairant ça et là,
					avec des mouvements furtifs, et ne s'inquiétaient
					nullement,
					semblait-il, de l'arrivée soudaine des deux amis.
					

			

			
				Ils couraient, trottinaient, s'arrêtaient et repartaient sans aucun respect pour
					la dépouille
					mortelle du professeur Missotte. Bob ne put
					s'empêcher de penser que, durant sa vie, le professeur Philippe Missotte avait fait une grande consommation de rats
					dans son laboratoire. Juste retour des
					choses... Cependant, au
					grand soulagement de Bob
					et de Bill, les rongeurs sautèrent
					hors de la malle de cuir lorsque Morane y donna quelques
					vigoureux coups de pied.
					

			

			
				Rapidement, Ballantine rabattit le
					couvercle.

			

			
				— Ça a été tout seul, dit-il, un peu étonné .

			

			
				—
					Pour le moment, oui, convint Bob. Mais, d'ici quelques
					heures, quand ils auront faim...

			

			
				La flamme de l'allumette
					s'éteignit et, juste à
					ce moment-là, il y eut du bruit du côté de la
					porte. Les deux prisonniers
					s'immobilisèrent, le cœur battant.

			

			
				—
					Ausec ?
					souffla Ballantine.

			

			
				— Un peu tôt, non ? chuchota Morane.

			

			
				—
					Marine, alors ?

			

			
				—
					Chut ! souffla Bob.

			

			
				La
					porte s'ouvrit et quelqu'un appela, d'une curieuse voix
					haut perchée, en italien :

			

			
				—
					Signor Morane
					? Signor Ballantine ?... Vous êtes là
					?...

			

			Chapitre 5

			
				 

			

			
				Ramon Paraz portait Hugo Lentini sur un bras, dans le
					creux du coude, comme on fait pour un poupon. De sa main
					libre, il ouvrit la
					porte de sa roulotte et s'effaça pour laisser
					entrer Morane et Ballantine. Quelques secondes plus tard, les
					quatre hommes étaient installés
					autour d'une petite table de
					bois blanc, et les yeux de Bill s'allumèrent quand l'avaleur de
					sabres posa sur la table une bouteille de
					vinho verde
					et
					quatre verres.

			

			
				—
					Tu trinques avec nous, Hugo ? demanda Paraz.

			

			
				— Je trinque, répondit l'homme-tronc. Ce soir, je peux
					bien faire une entorse à
					mes habitudes...

			

			
				Il tourna son visage maigre vers Bob et poursuivit :

			

			
				— Les événements de cette soirée le méritent, n'est-ce pas,
					signor Morane ?

			

			
				Souriant, Morane hocha la tête en signe d'assentiment.

			

			
				—
					Mes amis m'appellent Bob, dit-il.

			

			
				— Bob, répéta Lentini, Parfait !

			

			
				Paraz avait fini de remplir les verres dans lesquels le vin
					vif pétillait légèrement. Bill leva le sien et lança, en italien :

			

			
				—
					Vive l'Italie, vive le Portugal, vive la France et vive
					l'Ecosse !

			

			
				— A votre santé, dit Ramon Paraz.

			

			
				L'homme-tronc se pencha au-dessus de la table et, avec
					habileté, saisit son verre entre les dents. Il renversa alors la
					tête en arrière et laissa le vin couler dans sa gorge.

			

			
				— Tu fais des progrès en italien, dit Morane en se tournant vers Bill.

			

			
				— C'est l'effet du vin, répondit l'Ecossais.Il 'tendit son verre vide à
					l'avaleur de sabres.

			

			
				—
					J'en prendrais bien encore un peu, dit-il doucement.

			

			
				Ramon Paraz était un homme qui, apparemment, comprenait vite. Un sourire fendit sa large face rubiconde, son bras
					plongea sous la table et l'avaleur de sabres posa devant lui
					une seconde bouteille de
					vinho verde.

			

			
				— Servez-vous, proposa-t-il... C'est un vin qui ne peut pas
					vieillir !

			

			
				—
					Amen
					et merci ! dit
					Ballantine en vidant la première
					bouteille dans son verre.

			

			
				Morane se tourna vers l'homme-tronc.

			

			
				—
					Maintenant, Hugo, dit-il, racontez-nous comment les
					choses se sont passées.

			

			
				—
					Oui, fit
					Bill. Nous vous devons une fière chandelle, à vous et au senhor Paraz.

			

			
				—
					Ramon, dit le Portugais.

			

			
				—
					OK., Ramon...

			

			
				— C'est très simple, commença Hugo Lentini. Je savais
					que vous recherchiez la jeune fille, puisque vous me l'aviez
					dit. A la fin du spectacle, Ramon est revenu ici. Nous avons
					bavardé
					pendant une demi-heure puis, comme d'habitude, il
					m'a ramené
					chez moi. Il se trouve que ma roulotte n'est pas
					loin de celle de Georges Ausec et, lorsque nous sommes
					arrivés près de chez moi, Ramon et moi avons vu la jeune
					fille en question qui entrait chez le dresseur de rats...

			

			
				—
					Nous savions qu'elle logeait là, intervint le Portugais.

			

			
				—
					Je me demandais si vous l'aviez vue, reprit l'homme-tronc, si vous l'aviez trouvée. Evidemment, à ce moment-là,
					je ne savais pas que vous étiez entrés, vous et Bill, chez
					Ausec...

			

			
				—
					C'est le gosse qui nous l'a dit, intervint de nouveau
					Paraz.

			

			
				— Le petit des Schrödinger, expliqua Lentini. Schrödinger
					possède trois poilus...

			

			
				— Des poilus ? s'étonna Bob. Que voulez-vous dire,
					Hugo ?

			

			
				— Des ours, si vous préférez.

			

			
				— Bien sûr... des ours, approuva Bill en lampant son
					vinho verde.

			

			
				—
					Bref, quand nous
					sommes arrivés chez moi, le gosse
					Schrödinger est venu nous dire qu'il y avait des voleurs chez
					Ausec... C'était vous et Bill ! Le petit vous avait vus
					entrer...

			

			
				—
					Je vois, murmura Morane…
					Un coup de pot !—
					Oui, sans doute, dit l'homme-tronc.

			

			
				Il se pencha, saisit son verre avec les dents et avala une
					gorgée de vin avant de reprendre :

			

			
				—
					Vous avez eu de la chance, c'est vrai... Si vous n'aviez
					pas rencontré
					sur votre route un homme curieux, comme
					moi, et un gamin tout aussi curieux...

			

			
				—
					De chez Hugo, expliqua Paraz, nous avons surveillé
					la
					roulotte à
					Ausec...

			

			
				— Pas « surveillé », corrigea Lentini, « observé »
					!

			

			
				—
					Si tu veux, convint l'avaleur de sabres avec un rapide
					sourire. Lorsque nous avons vu sortir le dresseur de rats et
					la jeune femme, nous avons évidemment trouvé ça bizarre...

			

			
				— Pour nous, vous étiez
					toujours dans la roulotte, précisa
					l'Italien.

			

			
				— Ce qui était d'ailleurs le cas, enchaîna Paraz.
					

			

			
				Ausec est
					allé
					chercher sa
					station-wagon,
					une grande Volvo, et, à
					eux
					deux, la jeune femme et lui, ils y ont enfourné
					une forme
					humaine
					reposant sur une sorte de civière.

			

			
				— On a d'abord pensé que c'était l'un de vous, glissa
					l'homme-tronc.

			

			
				— Bien sûr, vous ne pouviez pas savoir..., dit Morane.

			

			
				—
					Ausec et la jeune femme sont
					partis, à
					bord de la
					Volvo, reprit l'Italien. Nous avons attendu une demi-heure à
					peu près. Nous pensions que l'un de vous deux se trouvait
					encore dans la roulotte, et nous avons décidé
					d'aller y jeter
					un coup d'œil.

			

			
				—
					Il y avait des rats partout, glissa Paraz avec une grimace de dégoût.

			

			
				—
					Vous connaissez le reste. Bob, conclut Hugo Lentini.

			

			
				—
					Et vous, Hugo, demanda Morane, vous connaissez bien
					Georges Ausec ?

			

			
				— Pas plus que ça, répondit l'homme-tronc. Comme vous
					l'avez sans doute remarqué, il n'y a pas que le cirque, ici. Il
					y a aussi les baraques foraines. Les gens du cirque travaillent
					sous contrat. Pas les forains. Eux, ils viennent et s'en vont.

			

			
				Certains suivent le cirque dans ses déplacements : d'autres
					pas. Il
					n'y a pas longtemps qu'Ausec était avec nous...

			

			
				— Pas plus d'un mois, précisa l'avaleur de sabres. Il faisait des merveilles avec ses
					rats, mais il n'était pas très sociable...

			

			
				—
					C'est vrai, ajouta Lentini. On le connaissait mal...

			

			
				—
					Puis-je vous poser une question. Bob ? fit Ramon
					Paraz.

			

			
				— Vous avez droit à plus que ça. Ramon, répondit Bob.Vous et Hugo avez droit à bien plus que ça ! J'ai une longue
					histoire à
					vous raconter...

			

			
				— Oh,
					intervint doucement Bill, si le commandant se met
					à raconter toute l'histoire depuis le début, ça risque de prendre un bon bout de temps et...
					Il n'alla
					pas plus loin , comme hypnotisé, et l'avaleur de
					sabres suivit la direction de son regard. Les yeux de Ballantine s'étaient
					posés sur la seconde bouteille de
					vinho verde.

			

			
				Vide, comme la première. Paraz se pencha vivement, son
					bras disparut sous la table, tâtonna, reparut. Il tenait un
					troisième flacon de
					vinho verde,
					qu'il posa devant Ballantine,
					en disant :

			

			
				— Vous êtes
					comme moi, Bill. Parler, ça donne soif,
					hein !

			

			
				— Ouais ! acquiesça Ballantine avec un sourire épanoui.

			

			
				Et écouter, ça donne plus soif encore !...

			

			Chapitre 6

			
				 

			

			
				 

			

			
				Bob Morane et Bill Ballantine devaient mettre plus d'une
					heure
					à découvrir les cassettes cachées dans le laboratoire du
					professeur Missotte. Au nombre de quatre, et numérotées.

			

			
				Elles étaient dissimulées dans une des nombreuses petites cages ayant servi à
					emprisonner des rats. Les deux amis les
					emportèrent quai Voltaire, où
					Morane installa un lecteur sur
					la table basse du
					salon, tandis que Ballantine débouchait une
					bouteille de Zat77.
					

			

			
				Le colosse venait de vider gaillardement
					son premier whisky de la journée, quand la voix du professeur Missotte retentit, par l'intermédiaire de la première cassette que Morane avait placée sur le lecteur.

			

			
				—
						Aujourd'hui, 8 avril 197..., j'ai décidé
						de tenir une
						sorte de journal sonore qui m'évitera la corvée d'écrire, d'une
						part, et, d'autre part, qui me permettra de noter au fur et à
						mesure l'évolution de l'expérience en cours. Et quelle expérience ! Le sujet que Sergio a appréhendé
						alors qu'il tentait
						de pénétrer dans la villa, persuadé
						sans doute que celle-ci
						était inhabitée...

			

			
				Bob diminua le volume de l'audition et appuya sur la
					touche d'arrêt. Il retira la cassette du
					lecteur et en prit une
					seconde qu'il introduisit dans l'appareil. Ensuite, il leva la tête
					vers Bill qui le regardait fixement, un sourcil levé, la mine
					interrogative.

			

			
				—
					Fallait savoir à coup sûr si la première cassette relatait
					bien le début de l'affaire, expliqua Morane. Nous savions
					déjà
					que le borgne, un pauvre clochard en quête d'un abri,
					s'était fait pincer par Sergio. Ce n'est pas cette période-là
					qui
					nous intéresse pour le moment.
					Plus tard, bien sûr, nous
					écouterons la totalité
					des enregistrements. Ce que je voudrais
					savoir dès à présent,
					c'est ce qui s'est passé après la mort de
					Brandt et de Sergio...

			

			
				—
					Compris, commandant, approuva le colosse en remplissant son verre. Vous voulez savoir comment le professeur s'y
					est pris pour quitter la villa avec le borgne avant qu'elle ne
					flambe comme une allumette, hein ?

			

			
				—
					Cela... et le reste, dit Bob.

			

			
				Il pressa la touche de mise en marche du lecteur. De
					nouveau, la voix du professeur Philippe Missotte se fit
					entendre :

			

			
				—
						Aujourd'hui, 14
						mai 197..., Brandt m'a demandé
						des
						précisions à propos de la
						picrotoxine et de ses effets sur le
						liquide céphalo-rachidien. Il pensait que, puisque la
						picrotoxine stimule le cerveau, il serait sans doute possible de...

			

			
				Morane appuya sur la touche d'arrêt.

			

			
				—
					Brandt vivait encore à ce moment-là, dit-il en pressant
					la
					touche qui commandait le système d'entraînement de la
					bande magnétique en avant. Voyons plus loin...

			

			
				Ce qu'il fit. Mais, après plusieurs longues minutes d'audition, d'arrêts, de remises
					en marche, il fallut passer à
					la
					troisième cassette. Celle-ci se révéla également antérieure à
					l'incendie du
					Gai Logis.

			

			
				—
					Bon, conclut Bob. Ce que nous voulons savoir se
					trouve certainement sur la quatrième cassette, ce qui, après
					tout, est parfaitement normal. C'est forcément sur cette dernière
					cassette que nous trouverons le compte rendu des événements les plus récents...

			

			
				Tout en parlant, il
					avait introduit la quatrième cassette
					dans le lecteur, tandis que Ballantine vidait son deuxième
					whisky. Morane fit démarrer la bande.

			

			
				—
					Ce jour-là, reprit la voix de Missotte, tous nos projets
						ont bien failli s'écrouler. Pendant quelques minutes atroces,
						minutes que je n'oublierai jamais, j'ai vraiment cru que Sergio
						allait mettre le feu au laboratoire et à
						toute la maison. J'ai
						raconté
						déjà, précédemment, comment Sergio avait tué
						Brandt
						et comment Brandt, avant de mourir, avait mortellement
						blessé
						Sergio de plusieurs balles de revolver.

			

			
				
						Evidemment,
						c'est Sergio qui avait libéré Bob Morane. Ce crétin inculte —
						je parle de Sergio — avait répandu de l'essence partout, et il
						se proposait d'y mettre le feu après avoir laissé
						à
						Morane le
						temps de quitter la villa...

			

			
				Les deux compagnons devaient écouter la suite avec une
					attention soutenue. Si bien que l'Ecossais en oublia de se
					verser un troisième verre de Zat77, ce qui était un grave
					manquement
					à
					ses devoirs patriotiques.
					

			

			
				A un moment donné,
					Bob arrêta l'appareil et, dans le silence qui suivit, Ballantine
					déclara pensivement :

			

			
				—
					C'est donc ainsi que ça s'est passé ... C'est le professeur
					lui-même qui a mis le feu au
					Gai Logis !

			

			
				—
					Le pauvre Sergio est mort avant d'avoir pu mettre son
					projet à exécution, fit Morane. Et moi, je n'y ai vu que du
					feu... c'est bien le cas de le dire !

			

			
				—
					Vous ne pouviez pas savoir, commandant.

			

			
				—
					Evidemment non. Lorsque j'ai quitté
					le
					Gai Logis, tout
					allait flamber. Et tout a flambé ! Ça m'a suffi. Je ne me
					souviens pas du temps qui s'est écoulé
					entre le moment où
					je
					suis
					sorti de la villa et celui où elle a commencé à brûler. Ce
					dont je suis certain, c'est que ça n'a pas traîné ... Missotte a
					dû
					agir à
					une vitesse folle !

			

			
				Morane se pencha au-dessus du lecteur et appuya à
					nouveau sur la touche de mise en marche. Ballantine et lui
					entendirent à
					nouveau la voix du professeur. Ils apprirent de
					cette manière comment le savant avait regagné
					sa maison de
					la rue Bassano, dans le XVIe, et comment Marine l'y avait
					retrouvé
					quelques jours plus tard.
					

			

			
				Le professeur parlait, parlait, et les deux amis écoutaient avec effarement cette voix
					d'outre-tombe qui leur communiquait tous les détails d'une
					opération scientifique que le père de Marine avait baptisée un
					peu pompeusement : la plus grande aventure de
					l'histoire de
					l'homme depuis la découverte de la relativité. Il vint au moment où
					le savant dit :

			

			
				—
					...ce n'était qu'un clochard, un
						vagabond,
						un parasite
						de la société. Il n'était rien
						lorsque nous nous sommes emparés de lui. Mais, moins d'un an plus tard, le 27 août
						exactement, il était devenu l'homme
						le plus intelligent de la planète.

			

			
				Ce jour-là, pour la première fois,
						il redevint pleinement conscient. Il était encore très faible.
						Marine et moi l'avions retiré
						de ce qu'elle appelait le «
						scaphandre » ...

			

			
				Morane revit en pensée l'espèce de fauteuil roulant en
					métal sombre, presque noir, avec
					son aspect de robot anthropomorphe, dans lequel le borgne avait été enfermé
					durant de
					longs mois, et il comprit que c'était à
					cet appareil que le
					professeur faisait allusion.La voix continuait :

			

			
				—
					...j'avais prévenu Marine qu'il serait très faible, au
						début. Guère plus solide que le
						patient qui se remet lentement d'une grave intervention chirurgicale.
						

			

			
				De fait, il nous a
						fallu prendre soin de lui, le soigner attentivement, durant de
						longues et épuisantes semaines. Il fallait, en réalité, remplacer
						tout l'appareillage infiniment complexe qui, jusque-là, avait
						assuré
						pratiquement à lui seul sa survie. Qu'aurais-je pu faire
						sans
						Marine?... D'ailleurs, nous n'étions pas trop de deux
						pour nous occuper de lui.
						

			

			
				A tel point que, depuis cette
						journée du 27 août,
						j'ai été obligé d'interrompre
						l'enregistrement de ce journal, car la succession des opérations, des
						soins, a pris tout mon temps, jour et nuit. Aujourd'hui, 16
						novembre, je reprends donc la dictée de mes notes, car il
						s'est passé hier un événement que je ne saurais passer sous
						silence.
						

			

			
				A vrai dire, j'ai hâte de faire le point!... Je n'oublierai sans doute jamais la date du 15 novembre. Jamais!

			

			
				Depuis hier, en effet, je baigne positivement dans l'euphorie.

			

			
				J'ai toujours cru, jusqu'à présent, qu'il s'agissait là
						d'une simple figure de style... Je sais
						maintenant qu'il n'en est rien!

			

			
				Le 15 novembre, «
						il »
						s'est mis à parler pour la première
						fois...

			

			
				— « Il
					» ? dit Bill. Le borgne ?

			

			
				— Bien sûr, lança vivement Bob. Mais écoute plutôt...

			

			
				La voix du professeur continuait :

			

			
				—
					Ce fut un grand jour. Bien entendu, mon premier souci
						fut de me rendre compte de l'état de son évolution intellectuelle,
						du niveau de ses connaissances scientifiques. C'était
						l'heure de vérité! L'instant où
						j'allais enfin savoir si j'avais
						pu franchir le gouffre qui sépare toute la théorie de la pratique. Et, surtout, s'« il » avait réussi à franchir cet abîme...

			

			
				Je ne fus pas déçu, car je pus rapidement constater, grâce à quelques
						questions précises auxquelles il répondit avec une
						égale précision, que l'étendue de son nouveau savoir ne
						pouvait être celle d'un
						simple clochard. Pourtant, il était encore
						très faible, et je ne pus
						l'interroger aussi longuement que
						j'aurais désiré
						le
						faire, car il se fatiguait très vite...

			

			
				Il y eut le son caractéristique de la bande magnétique
					stoppée. Puis, tout de suite après le
					glissement de la remise
					en marche. Et, aussitôt, de nouveau, la voix du professeur
					Missotte :

			

			
				—
					Mardi, 17 novembre. A vrai dire, je m'attendais évidemment à
						ce qui est en train de se passer dans son esprit.

			

			
				La découverte du savoir qu'il a acquis sans s'en rendre
						compte l'a assurément choqué. Même si cette découverte se
						fait graduellement. Mais il n'y a pas que cela. A présent, il
						possède non seulement les
						connaissances de Drappier, d'Orloff, de Kieffer et des autres, mais il a également hérité
						de
						leurs souvenirs, d'une partie de leur personnalité, de leurs
						réflexes, de leurs goûts et de leurs dégoûts, de leurs croyances même... Ainsi, par exemple, je sais très bien que Drappier était catholique et pratiquant, tandis que Kieffer, par
						contre, était un agnostique convaincu. Or, ces deux convictions contraires se trouvent maintenant confrontées dans la
						mémoire de ma créature. Il doit en être
						ainsi pour tout le
						reste... En réalité, «
						il
						»
						est devenu quatorze personnes en
						une seule... Que dis-je! Quinze
						personnes!... Il est certain
						que...

			

			
				Par-dessus l'enregistreur. Bob et Bill se regardèrent.

			

			
				— Je n'avais pas pensé à
					la chose sous cet angle, murmura
					Morane.

			

			
				—
					Moi non plus, commandant... C'est fantastique, non ?

			

			
				—
					Fantastique n'est pas assez fort, Bill.

			

			
				—
					Demain, poursuivait la voix du professeur, je me propose
						d'enregistrer les questions que
						je lui poserai, ainsi que
						ses réponses,
						bien entendu.

			

			
				A nouveau une série de déclics d'arrêt et de mise en
					marche. Puis, la voix du professeur Missotte :

			

			
				—
					Interrogatoire du mercredi
						18 novembre. (Silence.)

			

			
				N'ouvrez pas les yeux. Ne vous fatiguez pas. Si vous ne
						voulez, pas parler maintenant, je n'insisterai pas. Je vais vous
						poser des questions. Elles vous permettront, au début, de
						mettre vos idées en ordre. Je commence... (Silence.) L'organisation du cerveau moyen, pour vous, qu'est-ce que ça signifie?

			

			
				Un autre son de voix se fit entendre.

			

			
				—
					Cerveau
						moyen... Coordinateur des activités
						des
						organes internes... Découvertes de Walter Hess... Prix Nobel
						en 1949... Neurophysiologie...

			

			
				La voix était faible. Le débit haché. Bob se pencha sur
					l'enregistreur, augmenta le volume. Ce fut le professeur qui
					parla à
					nouveau :

			

			
				—
					Les nerfs rachidiens ? Votre avis ?

			

			
				—
					Trente
					et une paires... de grands nerfs... rachidiens...

			

			
				Desservent le torse, les bras et... les jambes...

			

			
				Il y eut un silence. Puis, brusquement, la voix du borgne
					demanda :

			

			
				—
					Qui... suis-je ?

			

			
				—
					Je... Je ne... Je ne sais pas,
					bredouilla le professeur
					que cette question paraissait prendre au dépourvu.

			

			
				—
					Je... Drappier ?

			

			
				—
					Non... Vous n'êtes pas Drappier.—
					Pas Drappier ? Pourtant... Je... (Silence.) Drappier,
						moi... Suis Kieffer?

			

			
				—
					Non.

			

			
				—
					Duval?

			

			
				—
					Non.

			

			
				—
					Orloff?

			

			
				—
					Non.

			

			
				—
					Lefranc ? Pus Lefranc ?

			

			
				—
					Non, non.

			

			
				—
					Je...
					(Silence.)
					Laborde !

			

			
				L'exclamation avait jailli du magnétophone, et c'était le
					borgne qui l'avait poussée, d'une voix tout à
					coup plus forte.

			

			
				Missotte insista :

			

			
				—
					Qu'avez,-vous dit ?

			

			
				—
					Laborde... Jules... Laborde... Jules Laborde... Moi...

			

			
				—
					Ne vous énervez, pas, glissa la voix tremblante du professeur. Ne vous énervez, pas. Vous êtes Jules Laborde...

			

			
				—
					Moi, oui... Vin rouge... Pinard... Paris... Fatigué ...
						Froid... Moi...

			

			
				—
					Calmez-vous. Vous êtes Jules Laborde. Nous en reparlerons demain. Ce sera tout pour
						aujourd'hui. Calmez-vous...

			

			
				Là ... C'est ça... Fermez, les yeux... Comme ça... Très bien.

			

			
				Dormez., maintenant... Reposez-vous...

			

			
				Un déclic. Morane venait d'arrêter l'appareil.
					Il leva la tête,
					regarda Ballantine et eut une exclamation étouffée.

			

			
				—
					Eh bien !...

			

			
				— Avait l'air d'être dans ses petits souliers, le professeur !
					fit remarquer Ballantine.

			

			
				—
					Il y avait de quoi, non ? dit simplement Morane.

			

			
				—
					Ouais... En tout cas, il a un nom, le borgne ! Comme
					tout le monde, quoi !

			

			
				—
					Jules Laborde, murmura Bob presque tendrement. Un
					brave clochard qui aimait le vin rouge...

			

			
				—
					Et il avait bien raison, approuva Bill en remplissant son
					verre de whisky.

			

			
				Le géant but une énorme gorgée et reprit :

			

			
				— Pauvre Jules ! A pas dû
					rigoler tous les jours...

			

			
				— Sûrement pas ! Et ce n'est pas fini !...

			

			
				— On écoute la suite, commandant ?

			

			
				—
					Comme si on était capables de faire autre chose ! répondit Morane en appuyant sur la touche de mise en marche de l’appareil.Le ruban magnétique leur apprit tout ce que Missotte lui
					avait confié. Il y avait eu d'autres conversations entre le
					professeur Missotte et Jules Laborde. Et, tandis qu'elles se
					succédaient, jour après jour, la voix du borgne se faisait plus
					ferme. Au
					fil des dialogues enregistrés par le professeur,
					Morane et Ballantine purent se rendre compte qu'une sorte
					de complicité s'était établie entre le bourreau et sa victime,
					entre le savant et sa créature.

			

			
				A un moment donné, le professeur prononça le nom de
					Georges Ausec. Bob et Bill découvrirent alors comment le
					dresseur de rats avait manœuvré pour se rendre maître d'une
					situation qu'il allait mener à sa façon.
					

			

			
				Tout en travaillant
					avec l'ancien clochard, le
					professeur poursuivait ses expériences sur les rats et, un beau jour — ou un vilain jour —, les
					animaux qu'il utilisait s'étaient mis à mourir les uns après les
					autres, victimes d'une épidémie propre à leur espèce. Marine
					s'était chargée de remplacer les rongeurs défaillants en en
					achetant d'autres. Et c'est de cette manière qu'elle avait rencontré
					Georges Ausec, au hasard d'une de ses visites chez un
					marchand d'animaux.
					

			

			
				La jeune fille avait-elle dit quelque
					chose capable d'éveiller l'attention du gnome ? Missotte n'en
					savait rien.
					Toujours est-il que Marine n'était pas revenue à
					la maison de la rue Bassano mais, à
					sa place, le dresseur de
					rats
					y avait fait son apparition. Il y découvrit
					Jules Laborde
					et eut connaissance de
					ses extraordinaires possibilités cérébrales.

			

			
				Le dresseur de rats avait voulu tout savoir. Il retenait
					Marine prisonnière, l'utilisant
					comme otage pour dicter sa loi
					au professeur.
					

			

			
				Cependant, d'après les enregistrements. Bob et
					Bill comprirent peu à
					peu que Missotte devait avoir bien
					changé. Ce n'était plus le scientifique fou de connaissance, de
					savoir, écrasant tout sur son chemin pour atteindre le but
					qu'il s'était fixé, ne reculant devant rien
					pour satisfaire sa
					soif de lumière. Il s'était transformé petit à
					petit, et il semblait bien que cette étonnante transformation fût due au contact permanent du professeur avec Jules Laborde. Les vastes
					connaissances de l'ancien clochard avaient conduit Missotte à
					une
					vision
					hautement humanitaire de son rôle.
					Avec ses connaissances acquises, Laborde pouvait rendre d'immenses services à l'humanité. Et Missotte, découvrant peut-être pour la
					première fois de sa vie la véritable
					vocation de la science, le
					suivait dans cette voie. Malheureusement, cette manière de
					concevoir le rôle du surhomme déplaisait profondément au
					dresseur de rats
					qui, lui, avait des projets très différents.
					Il conçut un plan diabolique, capable de transformer radicalement la mentalité
					et l'instinct de Jules Laborde. Arrivé à
					ce
					point du récit
					dicté par le professeur Missotte, Bob
					commença à deviner
					la suite. Et, soudain, une idée lui traversa
					l'esprit, s'y fixa. Il arrêta le déroulement de la bande, se
					pencha vers Bill et dit :

			

			
				—
					Tu te souviens, lorsque nous étions au cirque, devant la
					cage du tigre...

			

			
				— Bien sûr, commandant !

			

			
				—
					Je t'ai dit que ce tigre me rappelait quelque chose, ou
					quelqu'un...

			

			
				—
					D'accord, vous avez dit cela, en effet, convint le
					colosse. Et alors ?

			

			
				—
					Je sais maintenant à
					qui il me faisait penser, murmura
					Bob.

			

			
				—
					Ah?

			

			
				—
					A Drappier, mon vieux. Lorsque j'ai vu Drappier, dans
					cette
					clinique[bookmark: ftnref3]3,
					il avait la même attitude, le même regard
					absent, vide...

			

			
				—
					Vous comparez un homme à
					un tigre, commandant ?

			

			
				— C'est pourtant comme ça, Bill. D'ailleurs, tu vas voir !

			

			
				Ou, plutôt, tu vas entendre !

			

			
				Morane remit le lecteur en marche. Et la suite du récit de
					Missotte prouva
					qu'il avait parfaitement deviné. Ausec avait
					imaginé,
					lui qui connaissait bien la férocité de Kâla, le
					tigre,
					de faire passer
					la mémoire de l'animal dans le cerveau de
					Jules Laborde.

			

			
				Ainsi, pensait le dresseur de rats, qui n'avait
					pas manqué d'expliquer les détails de son
					plan au professeur,
					Laborde perdrait sûrement cette tendance gênante à
					vouloir
					faire le bien autour de lui.
					

			

			
				Plus agressif, moins humain,
					l'ancien clochard deviendrait alors un excellent outil entre les mains
					du nain et pourrait servir à des fins plus réalistes. Menaçant
					de
					tuer Marine, Ausec avait obtenu la collaboration du professeur.

			

			
				Avec l'aide de deux hommes dont il ne savait rien et qui
					avaient été engagés par le
					dresseur de rats, Missotte avait
					arraché au tigre sa mémoire, exactement comme il l'avait fait
					durant des années à
					des centaines et des centaines de petits
					rongeurs.
					

			

			
				Exactement comme il avait fait pour Drappier,
					Orloff et les douze autres sacrifiés.

			

			
				La sinistre comédie touchait à
					sa fin. Pour Missotte, du
					moins, même s'il l'ignorait encore au moment où
					il parlait
					dans le micro de son magnétophone.

			

			
				Le professeur était retourné
					rue Bassano pour traiter la
					liqueur extraite du cerveau de Kâla. Il avait bien changé,
					Missotte. Quelques mois plus tôt, il n'aurait pas fait tant de
					cas de la vie de sa fille. Oui, il avait vraiment changé! Au
					point d'imaginer, lui aussi, un plan qui devait lui permettre,
					croyait-il, de damer le pion à
					Georges Ausec.
					

			

			
				Il se proposait
					d'aller jusqu'au bout, de feindre d'entrer dans le jeu diabolique du dresseur de rats. Après quoi, il tuerait le nain, ainsi
					que Laborde, avant qu'il ne devienne un monstre prodigieusement intelligent et impitoyable.
					

			

			
				Ce dernier acte du drame,
					Missotte ne pouvait le jouer qu'après avoir rempli les conditions exigées par Ausec —
					car celui-ci ne manquerait pas de
					contrôler l'authenticité des opérations effectuées sur Laborde
					—, et après avoir acquis également la certitude que Marine
					était bien saine et sauve.

			

			
				Là s'arrêtait le récit du professeur. Il en avait enregistré
					la
					fin avant de quitter son laboratoire de la rue Bassano pour
					rejoindre le dresseur de rats dans sa roulotte.

			

			
				Un long silence succéda aux dernières paroles du savant.

			

			
				Morane se pencha au-dessus de la table basse, arrêta le lecteur et se renversa contre le dossier de son fauteuil.

			

			
				— Et voilà
					! soupira-t-il. La suite de l'histoire, on la connaît...

			

			
				—
					Ouais, grogna Ballantine, et ça n'a pas tout à
					fait
					marché comme le professeur l'espérait !

			

			
				Le colosse regardait pensivement la bouteille de Zat77
					qu'il avait posée devant lui, sur la
					table. Cependant, il semblait ne pas la voir, car il ne tendit pas la main pour la
					prendre et remplir une nouvelle fois son verre pourtant vide.

			

			
				— Où peuvent-ils bien être, maintenant ? murmura-t-il. Je
					veux parler de Marine, d'Ausec
					et de... Jules Laborde.

			

			
				Bob ne répondit pas. En pensée, il revit le visage de
					Marine, les magnifiques yeux pers, les cheveux sombres, couleur de nuit sans lune. Il revit aussi le dresseur de rats, avec
					son
					colt
					Python et le rongeur sur son épaule. Et il revit
					enfin la face exsangue de Jules Laborde, son crâne en plastique transparent sous le dôme duquel, maintenant, il y avait
					non seulement sa propre mémoire, mais aussi celle de quatorze savants de
					réputation mondiale, la crème de la science
					humaine. La mémoire d'un clochard et celle de biologistes, de
					physiciens, de chimistes... Mais aussi celle de Kâla.
					

			

			
				La mémoire de Kâla. La mémoire du Tigre.

			

			
				 

			

			FIN

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Le lecteur retrouvera les principaux personnages de ce roman dans une prochaine
						aventure de Bob Morane intitulée :

			

			
				« La colère du Tigre » .
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